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Préface.
Le début de ce Iravail date de 189ÎJ. C'est alors que M. W. Sôdcrhjelm, proTesseur à l'Université d'Helsin}4lc)rs, m'indiqua la Bataille Loqiiifer et le Montage Rainonarl comme des sujets d'étude utiles et intéressants. Plus tard le même savant voulut bien sur ma demande me procurer une copie de quelques épisodes des mss. conservés à la Bibliothèque Trivulziane et c^ Boulogne- sur-mer. Encouragé par Tinfatigable bienveillance de Gaston Paris et de MM. P. Meyer, A. Thomas et.J. Bédier, j'ai consacré dès lors à ces poèmes des recherches trop ardues et trop longues pour ne pas espérer qu'elles puissent être utiles au moins dans une certaine mesure.
Le lecteur comprendra sans peine qu'après un espace de temps aussi vaste, une partie des résultats obtenus déjà bien plus tôt par lenteur lui-même, soient cités maintenant d'après des travaux plus récents des spécialistes éminents qui se sont consacrés à l'étude de la Geste de Guillaume, (^e point ne pouvant intéresser personne, je n'ai pas voulu énumérer les détails où cela est arrivé; — mais si le lecteur veut bien se reporter un instant à l'époque où le livre l'ut commencé, il verra sans peine combien de mes recherches sur Aliscans et sur d'autres problèmes, résolus maintenant, ont dû être rendus superflus depuis six ans. Le temps demandé par la rédaction du livre aurait certes pu être notablement abrégé, si Tauteur n'avait poursuivi son idée première avec un entêtement digne d'une meilleure cause. Dans l'Introduction, on trouvera l'exposé sommaire de son erreur ainsi que des résultats purement négatifs auxquels elle devait aboutir. Un savant plus expérimenté y serait peut-être arrivé plus rapidement; cependant, l'auteur a la conscience de s'être trompé en bonne compagnie; et c'est justement l'erreur à ce sujet de plusieurs romanistes distingués, qui pendant bien longtemps a ébranlé sa confiance en ses propres résultats.
La Chanson de Guillaume a été découverte trop tard pour pouvoir devenir l'objet d'un examen détaillé dans les pages qui vont suivre, et il est probable que les notes sur cette épopée sont plus qu'insuffisantes. Mais les poèmes traites ici n'ayant pour ainsi dire d'intérêt que par leurs rapports avec le Guillaume et Y Aliscans l'objet du présent travail est plutôt de fournir des matériaux pour les recherches sur ces épopées, que de donner des résultats complets par eux mêmes. Telle est la raison qui me fait espérer de l'indulgence sur ce poir\t.
J'espère publier sous peu la Bataille Loquifer, d'après les mss. de l'Arsenal et de Boulognesur-Mer.
Je m'acquitte d'un devoir bien cher en remerciant les personnes dont l'assistance a seule rendu possible l'achèvement de mon labeur. Outre les maîtres dont les conseils m'ont guidé, je dois encore mentionner deux autres professeurs de l'Université d'Helsingfors: M. K. Krohn, dont l'avis salutaire m'a amené à séparer les problèmes littéraires des questions de folklore pur, et M. Mandelstam, qui m'a fourni de précieux renseignements sur les bylines russes.
Helsingfors, l:er mai 1905.
L'auteur.
Abréviations.
AbhandlungeHj Tobler-^ Forster-, = Rectteil offert à TohUr, Fôrster eic.
Alise. = AliscanB,
n.lle éd. = édition Wienbeck, Hartnacke et Rasrh. '
Artus' Kampf = Freymonds Arttis' Kampf mit dcm Katzemwgetum, Grober Abh.
Archiv de Herrig = HenHg's Arckiv fur Neuere Sprachen und LUteraturen.
B. L, = Bataille Loquifer.
Cov* Viv,, = Covenant Vivien.
Gautier, Ep, fr? ~ Gautier, Epopées françaises, 2:e édition,
GrOber GrUnàr, ou Grundr, d. rom. Phil = Grôljer Grundriss dei' romanischen Philologie.
Gruess, = Gueesard, éd. d'Aliscans.
Hist. litt. ou Histoire littéraire ou Hist, litt. de la Fr, — Histoire littéraire de la France comniencue par les P. P. Bénédictins et continuée par des membres de l'Institut.
Hist litt, de Petit de JnUeoille = Histoire de la Umguc et de la littérature françaises publ. par Petit de Julie ville.
Mon, G,i Mon. B. = Moniage Guillaume^ Moniage Rainouart.
Nyrop, Oldfr, Helted « Nyrop, <len Oldfranske Heltedigtning,
Rom, = Romania,
Zi, -= Zdtschrift.
» /. d, A. = fUr deutsches Altertum.
» /. roni. Phil. = fiir romanische Philologie.
Le sens des autres abréviations s'explique soit de lui même, soit par le contexte.
Pour plus de clarté et d'exactitude, j'ai adopté, dans les citations que j'ai faites, le système de quelques savants allemands, et qui consiste à ajouter entre les signes ( ) les lettres que l'on considère comme des additions nécessaires aux textes, et à exclure les lettres introduites par les copistes en les enfermant entre crochets [ ].
LA GESTE RAINOUART.
CHANSON DE GUILLAUME et ALISCANS (dernière partie). BATAILLE LOQUIFER, MONIAGE RAINOUART, RENIER. — POÈMES PERDUS.
Introduction.
Le travail dont je me résous aujourd'hui à publier la première partie, a été entrepris jadis dans l'espoir d'atteindre à des résultats tout autres et bien plus positifs que ceux auxquels il a fini par aboutir. J'ai cru pendant bien longtemps que la geste Rainouart tout entière formait une unité poétique et folklorique nettement définie, constituée par la seconde partie d'Aliscans, la Bataille Loquifer (= B,L.\ le Moniale Rainouart (= Mon, i?.) et Renier ^. Comme de plus la première et la mieux connue de ces branches, je veux dire Aliscans, présente un assez grand nombre de données communes avec les contes de l'Homme fort (Jean de l'Ours, Bénédicité-Quatorze et leurs similaires % je n'hésitai pas à entreprendre une comparaison des trois branches suivantes avec ces mêmes catégories de contes. On sait qu'au premier coup d'œil ces poèmes semblent former la suite nécessaire d'Aliscans, et que notre première manière de voir a été inaugurée bien 'avant nous par les savants les plus distingués.
Ce n'est que peu à peu que je me suis vu forcé de renoncer à cette opinion, et cela surtout grâce aux résultats régulièrement négatifs de mes recherches. En parcou- 1 rant les rapprochements que j'ai faits entre Aliscans et les poèmes qui y font suite, le lecteur verra facilement qu'ils se divisent d'eux-mêmes en deux catégories: d'une part, les plagiats directs que ces derniers poèmes ont faits dans celui qu'ils prétendaient continuer; — de l'autre, une suite de similitudes absolument fortuites et sans importance. En d'autres termes, la Bataille Loquifer, le Montage Rainouart et surtout Renier, — en tant qu'ils proviennent réellement de données authentiques et populaires, — sont
* Il faut y ajouter, d'une part les Enfances Rainouart et la Chanson de Ouillaume (cf. plus baa au chapitre I), et de l'autre un MaUUfer perdu dont nous n'avons que l'imitation en prose (cf. Résumés et le chapitre III).
* Cf. p. ex. Cosquin, Contes pop, de la Lorraine.
bâtis sur un fonds traditionnel notablernent autre que celui d'Altscans^ et d'une nature parfois absolument inconciliable avec lui. L'auteur ou plutôt les auteurs de ces continuations, se sont sans doute aperçus des discordances énormes qu'allaient provoquer dans l'ensemble du récit l'introduction de ces éléments disparates; ils ont tâché d'y remédier en introduisant aussi à pleines mains, pèle-mèle avec les thèmes populaires qu'ils élaboraient pour continuer Aliscans, d'autres thèmes empruntés à ce poème lui-même. Ces emprunts sont faits avec beaucoup de maladresse du reste, et toujours reconnaissablés au premier coup d'oeil. Les épisodes renouvelés pour ainsi dire à!Aliscans présentaient en outre au point de vue des continuateurs l'avantage de rallonger leurs poèmes, de manière à atteindre les dimensions voulues d'une chanson de geste ^. On sait combien ce point a présenté d'importance à toutes les époques: un romancier, un poète, etc., ne présentera guère à son public une œuvre notablement plus courte ni plus longue que celles qui rentrent ordinairement dans la même catégorie littéraire; et bien des fois déjà on a constaté dans des poèmes du moyen âge l'influence de considérations analogues.
Comme nous l'avons déjà remarqué, ces résultats sont purement négatifs; ils ne sembleront pas cependant manquer de toute espèce d'intérêt. C'est déjà, — je l'espère du moins, — faire de la bonne besogne que de débarrasser d'un travail fastidieux et inutile en lui-même des savants dont les vues sont plus profondes et dont par conséquent le temps est plus précieux pour la science. Mais que de plus le lecteur veuille bien songer qu'il s'agit ici, malgré tout, de la genèse, de la vie et de la lignée d'un des héros les plus singuliers et les plus célèbres qui aient été glorifiés dans les chansons de geste, — de ce Rainouart au tinel qui jouit pendant si longtemps d'une si étonnante popularité, * qui
* On sait que plusieurs auteurs ont émis l'hypothèse d'un original perdu dont la B. L, et le Jfow. E.'i seraient des remaniements. ^Cf. Becker Zs. f. rom. PhU. 18^*4 p. 119; L. Gautier ^p./r* IV. p. 5 sqq.; Lipke Dise, p. 2, etc.). Il est à peine besoin de remarquer combien il est vraisemblable dès lors que les épisodes dont nous parlons aient été introduits dans nos poèmes par le remanieur cyclique. L'analogie avec les rallongements et délayages d'Aliacana saute aux yeux depuis la découverte de la Chanson de GuUlaume, Comme nous venons de le remarquer, dans la B, L. et le Mon. R., la nécessité des modi&cations imposées par le rassemblage du cycle était bien plus impérieuse.
' Citons, parmi les nombreux exemples de cette popularité, le malicieux passage des Deux trouvères rihauds, où l'un des deux antagonistes s'écrie pour prouver son savoir et en énnmérant son répertoire:
» Cautères sui, qu'el mont n'a tel.
>Ge sai de Guillaume au tind,
»Si com il arriva as nés,
>Et de Renoart au cort nés
>Sai ge bien chanter com ge vueil, etc.»
S'il était besoin de démontrer que tout le monde connaissait alors notre héros, cette »idée bouffonne d'intervertir les noms et surnoms qui servent de titre aux romans les plus célèbres» {Hist. litt XXni, 95) en serait une preuve bien éloquente. — Dans un * Recueil alphabétiqtie d'exemples* en latin
fut canonisé par Dante ^, et qui aujourd'hui encore suscite parmi les romanistes un intérêt toujours croissant. Il ne semblera plus inutile, dès lors, de réunir en les complétant dans un seul et même livre les notions les plus fondamentales et les plus courantes au moins sur ce personnage remarquable.
Si le lecteur trouve parfois dans les pages qui vont suivre un amas de détails inutiles, il m'excusera en songeant que j'ai voulu pécher plutôt par excès du bon côté, et que mieux vaut toujours donner trop que trop peu, surtout pour un débutant. J'ajouterai même que, malgré tous mes efforts pour être complet, mes craintes se por-
(Xm® siècle), auquel VHistoire litfé'aire consacre également une asHez longue notice (t. XXXI, p. 57 sqqp.), nous trouvons au mot >Bellum> l'allusion suivante à Tépisode bien connu des »couards> d^Aliscans (cf. Guessard v. 4781 sqq.)- «Bicitur quod Rainoaldus omnes pusillanimes et fugitivos sibi dari petiit, et elevato tynello fugientes ad bellum compellens victores effecit. (Fol. 11 v:o du ms. d'Arras.)» — Nous devons encore mentionner la place que tient Rainouart dans les divagations de Maistre Pierre Fathelin, lorsque celui-ci simule la folie (Ed. Génin, v. 886 sqq.) — Du temps de Rabelais, la renommée de Rainouart s'était éteinte; du moins, il n'est pas mentionné dans la généalogie des géants (1. II., chap. 1), où figure cependant Rob[o]astre par exemple. La plupart des éditions de Pathdin mettaient d'ailleurs déjà »0r charnouart austiné» ou >ostiné> etc. pour >0r cha^ Renouart au tiné», ce qui prouve aussi l'oubli où notre héros était tombé lors de leur apparition. (Cf. Génin, loc. cit, notes, et Foumier, Le théâtre français avant la Rffiaissance (Paris 1872), p. 102.
* Au fameux passage Par. XVIII, 46. — Dans les ouvrages un peu anciens sur la Divine comédie, il n'est pour ainsi dire pas d'absurdité qu'on n'ait débité, sur Rainouart, qui naguère était bien insuffisamment connu des romanistes. Dans le commentaire de Venturi, nous trouvons le passage suivant, qui par une fausse graphiej du nom d'Orange, tirée du Veluteilo, explique probablement l'origine des erreurs en question: >(Guglielmo) conte di Oringa, come dice il Landino, ma forse meglio(!) di Ovuergne, come pare che voglia dire il Veluteilo, che ha Orvenga, perché Uringa non pare che sia nome di alcuna Provincia o città délia Francia, come sono Narbona e Ovuergne.» Ces erreurs se reflètent dans les éditions et traductions > populaires». Le traducteur suédois Lovén parle de «Renhard» et de Guillaume d'Auvergne; une traduction allemande prétend qu'il s'agit de >Guillaume évêque (!) d'Orange» et de >Rinoard son parent», qui auraient suivi Godefroi de Bouillon en Terre Sainte, etc. etc. On voit que tous les commentateurs n'imitent pas la prudence de Buti, qui avoue simplement à propos de Guillaume: »non hone potuto trovare chi fusse distintamente. » — Scartazzini, dans son Encidopedia Dantesca, dont nous avons tiré la dernière des citations qui précèdent, remarque aussi à propos de Rinoardo: »Pare che ai commentatori antichi il personnaggio fosse pressochè ignoto.» (art. Rinoardo). — Ce qu*il importe davantage de remarquer, c'est qu'aujourd'hui même les savants les mieux renseignés d'ordinaire et les plus compétents ne donnent pas toujours des explications tout à fait exactes à l'article » Rinoardo». Ainsi M. Paget Toynbee, dans son beau ^Dictionary ofproper names etc. in the Works of Dante^, après avoir cité Aliscans comme > écrit probablement en Sicile vers 1170», (hypothèse discutable comme nous le verrons, mais fondée sur l'autorité de Gaston Paris), ajoute que Rainouart > termina ses jours auprès de Guillaume dans un monastère,» ce qui est certainement erroné. — (Cf. plus bas notre résumé du Moniage Rainouart et p. ex. les articles de M. Cloëtta dans VArchiv de Herrig, t. XCm— XCrV et t. XCVni-. *IHe heiden ajr. Epm wm Moniage Guillaume*, et: »i>t« Stellung des Prosaromans in der Vberlieferung des Moniage QuUlaume;* - il ressort de la comparaison que l'un des deux héros mourut à Bride, l'autre à Angienes.)
tent plutôt du côté des omissions et de l'ignorance. En tout cas, j'ai l'espoir d'avoir fourni à des savants plus compétents des matériaux plus complets et plus utilisables sur les chansons elles-mêmes, que ceux qu'on pouvait atteindre jusqu'ici. Du moins, on n'aura plus à chaque instant l'ennui de lire ces poèmes interminables dans les manuscrits, sans savoir au juste auquel d'entre eux s'adresser, ni à quel endroit à peu près se trouve chaque épisode.
Chapitre I
Editions, résumés et manuscrits
des chansons de la Geste Rainouari
a) Editions.
En tenant compte des exceptions mentionnées plus bas, Aliscans est la seule Aliscans. branche de la geste Rainouart éditée jusqu'ici. J'avais l'intention de consacrer une appréciation détaillée aux différentes éditions de ce poème publiées par Jonckbloet (La Haye 1854), Guessard (Paris 1870) et Rolin (Leipzig 1894); la préface de la nouvelle édition critique ^ publiée par trois élèves de M. Suchier, MM. Wienbeck, Hartnacke et Rasch (Halle 1903), est venue m'épargner cette tâche, en partie assez désagréable. Il n'y a rien d'altrayant, en effet, dans l'obligation d'énumérer les défauts — d'ailleurs bien connus du public ^ — qu'on a pu trouver chez quelques-uns de ses prédécesseurs. Le lecteur me permettra donc de le renvoyer simplement aux jugements que les auteurs de cette nouvelle édition d' Aliscans ont portés sur les éditions antérieures (p. VII — X de leur préface); ils correspondent assez exactement, et souvent presque mot pour mot, à ce que j'avais l'intention d'en dire.
Quant à la nouvelle édition elle-même, M. Paul Meyer y relève avec beaucoup de précision une série de desiderata regrettables ^. Elle ne contient ni index des noms propres, ni glossaire; et les trois tiers de préface, écrits chacun par un auteur différent, sont fort loin d'en faire une entière. La filiation des mss. est établie d'une façon extrêmement compliquée et aboutit à des résultats en partie contradictoires. Mais il faut se hâter d'ajouter que du moins le travail dans son ensemble a l'énorme avantage
* Nous la désignerons dorénavant dans ce travail par le terme de ^nouvelle édition d'Aliscans* (ou en abrégé *AU9c.j nouv. éd.»)
* Je suppose qu'aucun romaniste ne risquerait plus d'employer sans contrôle l'éd. Rolin. • Chronique de la Bomania, 1904, p. 315.
Chanson de QuiUaume.
Enfances Rainouart
Bataille
Loquifer,
Renier.
d'offrir une collection de variantes à peu près suffisante, et qui le serait encore plus si l'on pouvait constater jusqu'à quel point elle se fonde sur l'autopsie des mss. Grâce surtout à ces variantes, nous avons cru pouvoir nous servir sans scrupule de cette édition, et cela malgré que dans quelques parties douteuses l'établissement du texte principal nous ait semblé le résultat d'une intuition plus ou moins heureuse, plutôt que d'une critique rigoureusement méthodique.
L'original probable d'Aliscans, la Chanson de Guillaume, a été découvert et imprimé anonymement il y a quelques mois. Dans la Romania (1903, p. 597 sqq.), M. Paul Meyer a annoncé et analysé assez longuement ce poème; le même savant nous en fait espérer une édition dans les publications de la Soc. des anc. textes [Rom. 1904 p. 138). M. Weeks a complété l'analyse du poème, qu'avait donnée M. Paul Meyer, dans la Modem Philology, Vol. II, n:o 1. — Jusqu'à présent, il faut se contenter de l'édition de luxe (à 200 exemplaires) ^ dont le bibliophile anonyme qui a retrouvé le poème a bien voulu mettre quelques exemplaires dans le commerce. On sait d'ailleurs que si la chanson en elle-même est une belle découverte, le manuscrit est parfaitement détestable; il se trouve reproduit dans cette édition sans prétention ni essai de critique.
Pour l'épisode que plusieurs auteurs ont appelé les Enfances Rainouart, et auquel nous conserverons ce nom peu significatif à cause de sa commodité, nous reporterons naturellement à la superbe édition des Enfances Vivien publiée par MM. Wahlund, Feilitzen et Nordfelt. On y trouve la reproduction diplomatique du texte unique de ces quelques laisses extrêmement apocryphes, (ms. unique: fr. 1448).
Leroux de Lincy a jadis publié dans le Livre des légendes une partie de l'épisode de Chapalu (B.L.) et celui des fées (un peu après le début de Renier), Malheureusement il s'est basé pour tous les deux sur le plus détestable de tous les mss., le BN fr. 24,369-70 (il est vrai que pour Renier il n'avait pas le choix).
b) Résumés.
Les éditions imprimées des Enfances Rainouart et d'Aliscans, ainsi que les résumés de ces textes que divers auteurs ont publiés 2, nous dispensent d'en relater ici le contenu. — La Chanson de Guillaume n'a été publiée qu'en un nombre restreint d'exemplaires^; quoique ayant eu le bonheur d'en acquérir un, j'ai jugé inutile de résumer ici à nouveau la partie de ce poème qui nous concerne; les analyses de MM. Paul
^ Sous le titre VArchanz (la chançun de Willelme), une reproduction du texte de l'édition de luxe, accompagnée d'un registre du noms propres dressée par M. Hugo Wehrle, stud. phil., a été imprimée à Fribourg i. Br. par rUniversitatsbuchdruckerei de C. A. Wagner.
* Voir notamment Gautier, Ep. fr.*, t. IV. — Cf. Ed. Guessard â'Aliscans, Nyrop, Oldfr. Hdted. p. 145 sqq. de Téd. danoise, etc.
* Cf. note K
Meyer et Weeks et les notes que j'ai jointes à mon travail suffiront, je l'espère, pour donner au lecteur une idée exacte du rôle de notre héros dans cette épopée. Il en est autrement de la Bataille Loquifer, du Moniage Rainouart et de Renier. Ces trois branches ne sont pour ainsi dire pas mieux connues, quant à la teneur exacte de leurs textes, qu'au moment où Paulin Paris venait de publier son superbe précis de leur action principale {Hist. litL t. XXII p. 532). Or, si l'exactitude de cet article en a fait la base de toutes les investigations ultérieures, il ne faut pas oublier que le mérite principal d'un ouvrage scientifique est de porter en soi le germe d'un progrès. Pour prouver cette thèse dans le cas actuel, il suffit de rappeler que les mss. de la geste de Guillaume n'ont pu être classés en familles que grâce aux travaux auxquels l'époque de Paulin Paris a donné la première impulsion; et quoique l'intuition du maître ait fait dans les autres mss. un choix admirable, ce choix ne peut remplacer indéfiniment la rédaction fort différente qu'on trouve dans les mss. de Boulogne et de l'Arsenal.
Nous croyons donc utile d'aborder en détail l'analyse de cette rédaction, afin d'y relever des écarts notables. Celle dont on s'est contenté jusqu'ici, et qu'on peut appeler la vulgate, contredit en effet sur plusieurs points les mss. de l'Arsenal et de Boulogne-VM. Ainsi par exemple, un épisode entier, — celui même qui a surtout attiré l'attention des savants modernes, — manque complètement dans le ms. de Bo ulogne, et celui de l'Arsenaljie Ta certainement pas contenu non plus. Le lecteur devine sans peine qu'il s'agit du combat de Rainouart et de Chapalu ^.
Cependant, pour procéder méthodiquement dans cette analyse, nous devons d'abord étudier sommairement la filiation des manuscrits.
c) Manuscrits.
Les manuscrits dont nous aurons à nous occuper dans les recherches qui vont suivre, se trouvent énumérés dans le tableau suivant. La présence d'une chanson y est indiquée par le signe +, son absence par — ; j'ai ajouté la concordance des anciennes cotes pour les mss> de la Bibliothèque nationale et de l'Arsenal, ainsi que les abréviations dont nous nous servirons dans la suite. Les familles C et D ont reçu cette désignation dans un nombre tellement considérable d'ouvrages que je n'hésite pas à la conserver; je réunis au moyen d'une accolade les mss. d'une même famille, ainsi que les mss. mixtes. Pour plus de commodité dans l'emploi du tableau, j'ai préféré cependant ne pas désigner chaque ms. par une lettre particulière; car aucun système de
' Nous joignons à ces résamés ceux des Enfances Rainowirt et da MaiUefer en prose, d'après des publications antérieures d'autres auteurs (cf. le nota au début des résumés).
lettres ou d'abréviations n*a été universellement accepté, et en inventer un nouveau ne ferait qu'accroître le chaos *. J'ai ajouté à mon tableau, dans une colonne à part, le abréviations les plus usitées, afin qu'on puisse s'y retrouver en employant la nouvelle édition d'Aliscans et les autres ouvrages cités.
Désignation des manuscrits
Abréviations de la nouvelle édition d'Aliscana
Abréviations ordinaires
Dates des mss.
Bataille Loquifer
Moniage Rai nouart
Arsenal 6662
Ars.
fin du XII«
(ancien BLF 185)
(Jonckbloet
ou début du
(plusieurs lacu-
(plusieurs lacu-
Ar)
Xllle siècle**
nes).
nes"^
Boulogne-sur-Mer
Boul.
avril 1295 •••
l (192 du fonds St. Bertin)
(Gnessard f)
(lacune au début)
Mixte
Berne 296
Be.
2» moitié du
xme s.
(lacune à la fin)
B.N. fr. 1448 f (olim 7535)
XlIIe 8.
fr. 2494 (olim 8202)
Xllle 8.
(le début jusqu'à
la mort de Lo-
quifer.)
fr. 774 tt
2« moitié du
perdue
(olim 7186»)
(Gnessard c)
XITTe 8.
(en partie seulement)
fr. 1449
fam.
xnie s.
(le début seule-
(olim 7535")
ment)
fr. 368
XlVe 8.
(olim 6985)
Milan, Bibl. Trivulziane.ftt
Triv.
2« moitié du
+ (lacunes)
XTIIe s.
(lacunes)
(Gadifer manque)
Brit. Mus. Bibl. reg. fttt
Brit.
XlVes.
D XI
Mus.
(remaniement)
(remaniement,
fam.
Oadifer man que)
B.N. fr. 24369-70
XlVe 8.
(olim La Vallière 23
(remaniement)
(remaniement,
et 23 A)
Gadifer ::ian-
que)
* Citons-en comme preuve les symboles de la noav. éd. é!Ali9Can8, dont l'emploi est rendu beaucoup moins aisé par leur manque apparent de système et d'unité. — Je sais bien qu'en réfléchissant on arrive à saisir ce système; mais comme il semble consister à conserver les lettres de Guessard pour les six mss. qu'il a employés, celles de Jonckbloet et de Rolin pour les autres etc., il ne présente pas au premier coup d'œil de plan bien systématique et compréhensible. A notre avis, c'est là un conservatisme un peu excessif.
** A propos de la date de Ars., je serais heureux de pouvoir arrêter au passage une «légende en voie de formation». — M. Wienbeck, dans la nouvelle édition à'Aliscanêf assigne à ce ms. la date de >1225 environ», sur la foi d'une note de la Romania 1902, 102. Cette note est de Gaston Paris, et en voici la teneur: »I1 est digne de remarque que Gerbert de Montreuil, vers 1225, suivait un ms. qui avait déjà (suit une citation), comme le ms. de l'Arsenal, écrit à peu près à la même époque.» — On voit que l'auteur de ces lignes, en marge d'un article où il s'agit d'autre chose^ n'a nullement la prétention de préciser la date à laquelle a été écrit le ms. de l'Arsenal. Gaston Paris invoque simplement, à l'appui d'une théorie qui ne nous concerne pas ici, un fait connu de tout le monde, en rappelant que Ars. a été écrit »à peu près à la même époque» que l'œuvre de Gerbert de Montreuil, c'est à-dire, comme tant d'auteurs l'avaient déjà dit avant cet article, »vers la fin du XII « ou le commencemf^nt du Xni^ siècle.» En dire davantage serait extrêmement imprudent, et si cela continue, M. Wieiibeck risque fort d'apprendre à son tour, par une série de méprises analogues, la date de plus en plus >exacte» de ce ms., jusqu'à ce qu'on obtienne là-dessus une »certitude» de fort mauvais aloi.
*** On sait que ce ms. a la particularité d'être daté ; il se termine, après le dernier explicit, par le quatrain suivant:
Chil livres fu fais l'an de grasse . M . ce . et . XX . fiées . IIII .
Et . XV . ans tout droit sans mentir Le tierch samedi en avril.
t Une initiale de fr. 1448 et une partie de son fo 89 (appartenant à une autre partie de la geste d'Orange) sont reproduites en couleurs et fac-similé dans VHist. litt. de Petit de JuUeville (I, 106). — M. Suchier (Gesck. d, fr. Litt. p. 34) donne aussi de belles reproductions en couleurs de quelques initiales tirées de mss. de la même geste; p. 37 et 39 du même ouvrage, on trouve deux gravures représentant des épisodes à'Aliscam et du Mon, B., d'après le ms. de Berne.
tt C'est le ms. décrit jadis par du Catel {Histoire du Languedoc III, 567 sqq.), et qu'on avait cru perdu. Cf. Suchier, Romania 1873, p. 335—336.
ttt Découvert dans la Bibl. Trîvulziane par M. Pio Rajna, en 1877. (cf. la Romania de la même année, p. 257 sqq*)- M. Rajna remarque la présence de deux notes intéressantes dans ce ms., l'une au verso de la dernière feuille: »Regilliose (sic) ac honeste domine franche habatisse monasterii hordinis sancte clare de raguse detur libenter», — l'autre, de la même main: »Joanes superantio dei gratia veneçie dalmatie atque crouaçie dux et dimidie . . . . > (suivent quelques mots illisibles maintenant.) — Le doge Giovanni Soranzo gouverna du 13 juin 1312 au 31 déc. 1328; M. Rajna suppose que c'est de ce souverain qu'il s'agit, ce qui fournirait pour le ms. un terminus ad quem. Cf. Lauglois, Cour. Louis, p. CXXIII, notes 4 et 5.
tttt C® ï"8. présente une particularité qu'il ne faut pas perdre de vue en le comparant avec l'autre ms. du même remaniement; d'après M. Couraye du Parc, il contient la note suivante: »Et la bataille des sajetaires, si fu quant Renouars fu moines. Mais pour ce que il n'y a fait nul incidences, est chascuns livres rais par soi et non pas en ordonances» (Cité d'après Couraye du Parc, éd. de la Mort Aymeri de Narhonne, p. VI.)
Travaux sur Nous n'avoDS pas Tambition de classer ici tous ces manuscrits en familles rigou-
a c assi ca- pg^gg^gni^ établies. Ceux qui ont essayé de le faire pour Aliscans savent seuls combien
tion et la ^ j r
description cette tâche est difficile — pour ne pas dire impossible — dans cette partie du cycle de
des mss. Guillaume. Les quatre mss. que nous avons désignés sous le nom de mixtes (Boul., Be.,
fr. 1448 et fr. 2494), présentent des caractères d'affinité tellement enchevêtrés qu'ils ont
jusqu'ici attendu en vain leur Œdipe. — Heureusement, pour notre objet actuel, cette
question n'a qu'un intérêt de second ordre; nous pouvons donc nous contenter d'en dire
quelques mots en parlant de chacun de ces mss. Les faits principaux, constatés déjà
Fam. Ars- ^^^^ ^^^ foule d'autres travaux sur les autres parties du cycle de Guillaume, sont:
Boul., fam. l.o, le groupement à part de Ars. et de la plus grande partie de Boul., qui généralement
. e am. . ^^^^ d'accord contre les autres mss. ; à l'exemple de plusieur.»» auteurs, nous désignerons
Fam. vulgate. » r r i ©
ces derniers par le nom de fam. vulgate; 2:o, la parenté des quatre mss. de la fam. C; 3:o, la parenté des deux mss. du remaniement D. N'ayant eu qu'à constater l'exactitude des conclusions de mes prédécesseurs sur ce point, je puis me dispenser d'en fournir ici de nouvelles preuves détaillées, en renvoyant le lecteur aux travaux suivants: Ph. Aug. Becker, Zs. f. rom, PhiL, 1894, 115 sqq. (tous les mss.). Cloëtta, Archiv de Herrig, t. XCIII — XCIV (tous les mss. sauf fr. 2494, fr.
1448 et fr. 1449.) Langlois, Couronnement Louis (Soc. des anc, textes MDCCCLXXXVIII).
p. CXXII sqq. (tous les mss. sauf Ars., Be., fr. 2494). Wahlund, Feilitzen et Nordfelt, éd. des Enfances Vivien (Upsala et Paris
1895) p. I sqq. (tous les mss. sauf Ars., Be. et fr. 2494). Paul Meyer, (dans le Recueil d'anciens textes, p. 237 sqq.), éd. partielle du Charroi de Nîmes (tous les mss. sauf Ars., Be, fr. 2494 et Triv.; ce dernier ms. n'a été découvert qu'après la publication de ce texte). Wienbeck, Hartnacke et Rasch, nrlle éd. d! Aliscans (tous les mss.). Pour la parenté plus étroite des deux mss. D, voir de plus:
Couraye du Parc, éd. de la Mort Aymeri de Narbonne [Soc. des anc
textes, MDCCCLXXXIV).
Demaison, éd. d' Aymeri de Narbonne (Soc. des anc. textes, MDCCCCXXLVII)
(les mss. D et fr. 1448).
Suchier, éd. des Narbonnais t. II (Soc, des anc. textes, MDCCCXCVIII). Il convient de citer encore, outre les ouvrages mentionnés de MM. Becker et Cloëtta, les suivants:
Cloëtta, Die Enfances Vivien, ihre Ueberlieferung, ihre cyklische Stellung.
Dans Ebering's Romanische Studien, IV, Berlin 1898.^
* Je ne connais cet ouvrage que par les annonces de MM. Weeks (Romania 1899, p. 461) et Stengel {Kritischer Jahresbericht); mais ces annonces très détaillées suffisent pour montrer que les con* clusions de M. Cloëtta sont d'accord avec celles des savants déjà cités ainsi qu'avec celles qu'il avait émises lui-même dans le travail mentionné plus haut.
Becker, die altfranzôsische Wilhelmssage, passim.
Becker, der Sûdfransôsische Sagenkreis, passim. /
Becker, Zs. f. rom, PhiL, 1900 p. 585 sqq. — Cet article est une annonce de la Dissertation de M. Riese Halle 1900. La dissension de MM. Becker et Riese se rapporte à la relation de Boul. et de fr. 1M8.
M. Suchier dans la Deutsche Litteraturseitung 1897, p. 495, en annonçant l'éd. Wahlund-Feilitzen des Enfances Vivien, s'exprime à propos de Boul. dans les termes suivants: »Dans cette généalogie des mss. je rangerais d'autre façon le ms. B (= Boul.); et je regrette de ne pouvoir ici motiver plus au long cette opinion.»
Nous venons de dire que le premier fait ressortant de l'examen des mss. est le groupe- Famille ment de la famille Ars.-Boul. contre les autres mss. Dans les épopées dont nous nous occu- ^rs.-BouL pons, les deux particularités principales de cette famille sont: d'une part le petit vers de six syllabes qui termine chaque laisse, et de l'autre, l'introduction à la fin de la Bataille Loquifer d'une série d'épisodes à la place de certains autres. Nous allons traiter successivement ces deux questions. Le problème du petit vers est encore aujourd'hui extrêmement obscur, me semble-t-il, quoi qu'en dise M. Wienbeck (p. XVI sqq., N:lle éd. Alise); et la découverte de la Chanson de Guillaume est venue le compliquer encore, tout en apportant de nouveaux matériaux qui serviront peut-être un jour à trancher la question. Le lecteur sait déjà, par la note de M. Paul Meyer (Rom, 1903, p. 599 sqq.), que dans la Chanson de Guillaume le petit vers joue un rôle bien différent de celui qu'il remplit dans Aliscans, et que pourtant son origine en tant qu'élément rhythmique semble bien plus ancienne encore que personne ne l'avait supposé jusqu'ici. Tout cela semble provoquer un nouvel examen du problème dans son ensemble. Je n'ambitionnerai pas de l'entreprendre ici, et il me suffira de contribuer à son éclaircissement en fournissant sur les poèmes dont nous nous occupons quelques renseignements nécessaires. — Quant à la série d'épisodes jusqu'ici inconnus dont nous avons parlé plus haut, nous devrons au contraire en aborder l'examen à fond.
Cette partie de notre chanson est une des plus curieuses, en ce qu'elle présente ^afaiiid Loune variété extraordinaire dans les différents manuscrits. La famille vulgate, — celle î***/^*"- ^P^ que le lecteur connaît déjà par le résumé de VHist. litt. t. XXII, — débute ici de la même façon que la famille Ars.-Boul., puis elle fait mourir Desramé, passe à Fépisode d'Avalon et de Chapalu, puis à celui de la sirène, et termine enfin la B. L, en amenant le Mon, R, La famille Ars.-Boul. se sépare à un moment donné de la vulgate. Le combat n'a point pour résultat la mort de Desramé, qui pour sauver la vie contrefait le mort et est porté dans un navire rempli de cadavres par l'oiseau alecion (cf. 12:e épis.); — il est sauvé par une nef païenne et guéri de ses blessures, mais sa cure prend 16 ans et a lieu dans un désert, ce qui explique plus ou moins bien l'absence du roi païen dans le
suivants.
Mon, R,y tout en nous préparant à le revoir plus tard ^. Après cet épisode suit celui de la sirène et le raccord avec le Mon. R, — Si l'on compare à ces deux versions celle des mss. de la fam. D (fr. 24369-70 et Brit. Mus.), et celle du roman en prose, on trouve encore dans chaque cas une suite d'idées tout à fait différente. Pour le roman en prose, il est facile de le constater par la comparaison des notes que nous avons jointes au 9:e épisode, dans le résumé. Dans ce roman aussi, Desramé est tué par Guillaume; mais Weiske remarque que l'épisode de Chapalu y fait défaut (Weiske, Z)fss. p. 72), et il ne mentionne même pas celui de l'oiseau alecion, dont visiblement il ne soupçonne pas l'existence. Quant au remaniement de la fam. D, il ne contient pas non plus l'épisode de la tète de Desramé; mais celui de Chapalu n'y diffère pas de la version vulgate à un degré plus essentiel que le reste du remaniement.
La conclusion à tirer de ces faits semble être que la mort de Desramé faisait partie de la tradition originale perdue, mais que l'épisode de la tête de Desramé (qui manbue dans la fam. Ars.-Boul., dans la fam. D et aussi dans le roman en prose) ainsi que probablement ceux de Chapalu et de l'oiseau alecion, doivent tous trois être considérés comme adventices. — Cependant, le plus jeune des trois est certainement celui de l'oiseau alecion. Pour le prouver, nous n'avons qu'à nous reporter à l'épisode de la sirène, tel qu'on le trouve dans Boul. fol. 157 a sqq. La promesse qu'elle fait à Rainouart »qu'encor l'en puist l'onor guerredoner» s'il la laisse redescendre à la mer, ne donne lieu dans ce ms. qu'à un concert des sirènes, qui par leurs chants font que notre héros oublie d'aller chercher son fils à Loquifeme, après quoi la sirène disparaît pour toujours /<- ^ ' de notre chanson. Beau «guerredon» pour son bienfaiteur, vraiment! Au contraire,
dans la rédaction vulgate, la sirène sauve plus tard la vie de Rainouart, mis en danger par la trahison de Chapalu, ce qui nous semble aussi logique que bien agencé. — En général, si, ici comme toujours, les copistes changent les laisses de jonction à peu près à leur guise, quand il s'agit d'intervertir l'ordre des poèmes de leur original, il va sans dire que comme toujours l'œuvre des copistes est plus mauvaise que l'autre. Considérons par conséquent quelle est la rédaction la plus verbeuse, la plus médiocre de ces vers. Nous trouvons sans peine que c'est la réd. Ars.-Boul. De plus, quels sont tous ces messagers inutiles qui se pressent à la fin du Mon. R. de cette rédaction? ^ Et pourquoi cette hâte d'en finir.
' Nous ne croyons pas que cet épisode ait été si^alé avant nou». Malheureusement Ars. fait défaut ici, mais on peut contrôler qu'il contenait la même version que Boul. par des passages du Mon, R, qui y font allusion, par exemple le suivant (Ars. fol. 180 v:o.):
A Cordres fu rois Thiebaus li esclers; Mais non est pas: il est tous en santés;
Dolans estoit que mors est Desramés, En Abilant a lonc tans converses
De voir le quide que il soit déviés. Ou li markant l'en avoient menés.
Dans d'autres branches de la geste d'Orange, Abilant est un «endroit en Orient appartenant à Gadifer». Cf. Les Narbofmais, éd. Suchier, registre de^ noms propres, et voir notre chap. V. « Cf. p. 60 sqq.
non seulement avec Rainouart, qui est déjà vieux et qui meurt ici dans tous les manuscrits, mais encore avec son fils Maillefer, qui n'a fait qu'apparaître et qui est dans la force de l'âge? Evidemment parce que le copiste ou plutôt le remanieur cyclique veut amener le commencement d'une autre chanson que celle que lui fournit son original. Quelle est cette La B. L. I et chanson, dont l'introduction provoque l'écart de la réd. Ars.-Boul., qui d'ordinaire est la ^ ,. meilleure? Ce n'est certes pas le Montage Guillaume^ où Maillefer et Rainouart sont encore en vie (cf. Cloëtta, toc. cit). Je demande la réponse aux mss., et dans le fr. 774 ainsi que dans celui de Boulogne, je la trouve: c'est Foucon de Candie. Dans cette chanson Rainouart et Maillefer sont absents et pour cause, Foucon étant à l'origine une suite A'Aliscans complètement indépendante de nos deux poèmes ^ Les lecteurs et auditeurs ayant plus tard voulu avoir à la fois les deux suites A'AUscans, — Rainouart et Foucon^ — il a bien fallu trouver le moyen de leur satisfaire, et par conséquent de se débarrasser des héros de l'une avant de commencer l'autre. — Pour juger des difficultés que ce raccord a présentées, il faudrait avoir étudié Foucon de plus près que je ne l'ai fait; — mais on sait qu'un copiste, voire même un trouvère, ne se gêne pas pour si peu ; et après les disparates que tant d'auteurs ont signalées à l'intérieur même d'Aliscans, qui pourtant est un poème unique, et du cycle de Vivien,^ il ne faut plus s'étonner de rien. Ces arguments nous paraissent décisifs et semblent prouver amplement que la rédaction Ars.-Boul. ne peut représenter ici une tradition ancienne. ^
Il semble clair que le rédacteur de l'original de la fam. Ars.-Boul. a supprimé tant bien que mal l'épisode de Chapalu, et ses traces dans d'autres épisodes, afin de se créer de la place pour celui de l'oiseau alecion, dont il avait besoin pour préparer Foucon de Candie. Cela semble prouver aussi que Ars. a dû contenir à l'origine la chanson de Foucon, au même endroit que fr. 774 et Boul., c'est-à-dire entre le Mon. R. et le Mon. G. I. Cette conclusion est d'ailleurs inévitable, car quoique personne n'ait encore relevé ce fait, il n'en demeure pas moins certain qu'aucune des chansons contenues actuelle-
* Cf. G. Paris^ La litt fr. au may âge, p. 69; Becker, Afr. Wilhelmsaage, p. 44 sqq.
' Cf. notammeot Weeks^ Etudes sur Aîiscans, Rom, 1901, p. 184 sqq.; Becker, op. cit., p. 42 sqq.
* Ce passage était écrit avant la découverte du OuiUaume; on me permettra d'y ajouter aujourd'hui les remarques suivantes.
Il est au moins douteux maintenant que Desramé, dans les poèmes réellement populaires, se soit trouvé en vie après AUscans, puisque la Chanson de Guillaume le fait mourir dans la première bataille de l'Archamp. Cependant il ne faudrait pas se hâter de conclure trop catégoriquement que le combat de Guillaume et de son beau-père dans la B. L. ne repose sur aucune donnée authentique et populaire. On sait par les études sur les épopées encore vivantes (Kalevala, les ByUnes etc.) que le fonds épique populaire peut fort bien contenir des épisodes absolument inconciliables entre eux. Si donc il a existé une Chanson de Rainouart perdue maintenant, mais contemporaine du Quillaume récemment découvert, rien n'empêche ne supposer que ces deux poèmes racontaient différemment la mort du roi païen. Le cas est le même pour celle de Butor dans Renier et dans plusieurs autres poèmes, pour celle de Gadifer dans le Mon. R. et dans les Narbonnais, etc. Cf. la fin de notre chap. IV.
ment dans Ars. ne raconte ni n*a jamais raconté la mort de Desramé, ^ ce qui est absurde. — J'ai d'ailleurs relevé dans Ars. (fol. 130 v:o) l'allusion suivante aux amours de Malduit et d'Anfélise, dans Foucon:
Malduit de Rames, mar vous irés vantant Por Anf élise qui vous donna son gant.
La lacune dont nous postulons l'existence dans Ars. est vaste; elle détruit la théorie d'une connexion plus intime entre les chansons contenues actuellement dans ce ms., par opposition au reste du cycle de Guillaume^; mais on sait que Ars. présente plusieurs autres lacunes très grandes ; une de plus n'a par conséquent rien qui doive nous étonner.
Nous constaterons par conséquent quant à présent que pour la B, L. comme pour le Mon. G., il existe deux rédactions extrêmement différentes, dont l'une (Ars.- Boul.) peut être désignée par B, L. I, l'autre (la vulgate) par B. L. II; — seulement, pour ce poème, B, L. I ne peut pas prétendre à une priorité aussi absolue sur B. L. II, que Mon. G. I vis-à-vis du Mon. G. //, par exemple. L'authenticité des épisodes qu'on ne trouve que dans la B. L. I est en effet plus que douteuse. — Cette thèse n'infirme en rien l'ancienneté plus trrande du texte de Ars.-Boul., dans les parties non remaniées par le copiste cyclique de leur original commun immédiat. En d'autres termes, ils semblent dériver tous deux d'un ms. représentant un remaniement notable, de l'original du poème. C'est là du reste une hypothèse à laquelle bien d'autres auteurs sont arrivés déjà avant nous. (Cf notamment Cloëtta, Die beiden afr. Epen vont Mon. G., Archiv de Herrig, XCIIl— XCIV.)
Tout d'ailleurs confirme l'hypothèse que cette partie de Boul. est la création de l'original immédiat de la famille, et non du poème primitif.
Commençons par l'examen des rimes. Boul. contient une petite laisse en ert (la Rimes de cet LXXLe), rime qui ne se retrouve nulle part dans la geste Rainouart, Aliscans inclus. En
épisode.
voici les rimes: ahert, hauberc (pour haubert), ahert, s'espert, bec, saint Herbert,
' I^ mort de Desramé constitue du reste l'un des principaux points de dissension entre les diverses épopées dont nous nous occupons. Dans la Chanson de GuiUaume il est tué pendant la première bataille de l'Archant, ainsi que l'avait peut-être prédit Rolin (si c'est ainsi qu'il faut interprêter ce passage un peu obscur p. XI »... dass es sich im ursprûnglichen, nur die Niederlage Wilhelms umf assenden Gedichte um den Zweikampf des Markgrafen mit dem Fûhrer des heidnischen Heeres handelte, mit dessen Tode die fttr die Christen sehr ungtlnstige Schlacht abschloss.») Il est seulement difficile de voir pourquoi Desramé n'aurait pas pu mourir à la fin d^AliscanSy aussi bien qu'Haucebier (cf. loc. cit., texte). J)an8 la Vulgate d' Aliscans et de ses continuations, Desramé n'est tué par Guillaume qu'à la fin de la 2:e branche de la B. Z. Dans la version Ars.-Boul., sa vie est encore sauvée et sa mort ajournée à la branche suivante; — on serait tenté de dire: au prochain numéro du feuilleton; car c'est là évidemment un moyen dont les auteurs du rassemblement cyclique de ces poèmes abusent pour prolonger l'intérêt d'une branche à l'autre. — Le cas semble être le même pour Tibaut TEscler, qui dans le CruiUaume est considéré comme tué (si c'est bien de lui qull s'agit v. 675; cf. v. 2361), et qui dans la jB. L , le Mon. R, et Foucon reparaît et joue un rôle important.
* Cf. Becker, der Siidfr. SagenkreiSy p. 4 — 5 (remarquer la note p. 5), Gautier, Ep. fr,^ IV, p. 5, p. 19 (v. «lurtout la fin du § 4) etc. etc.
pert. Nous relevons dans cette laisse l'assonance bec. — La laisse LXXIII (Boul. 156), débute aussi par une rime qui ne se retrouve nulle par dans la geste Rainon?.rt {-ons); mais son auteur n'a pas eu la force de continuer sur une rime aussi extraordinaire, et après avoir eu recours à l'assonance, il fait rentrer sa laisse dans les rimes en ont, -on. {Voici les rimes de cette petite laisse: mervellons (impér. 'l:e pers. plur.) alecions, motons, jors, amont<(s), mont, contremont, pamison, randon, fremellon) — il est vrai que la laisse I de la B. L. I (la seule en on de ce poème) rime aussi la première personne du pluriel de l'indicatif et de l'impératif comme si elle n'avait pas d's; mais pour les substantifs elle ne se permet rien de semblable, et dans toute cette longue laisse on ne trouve pas une seule assonance. A en juger par le travail de M. Lipke, le cas est le même pour les 9 laisses en -on du A/o/2. /?. (les seules licences qu'il y relève sont: reont XIX, 5; LXXXVI, 5: 12; CXXIV, 20; sont CXXIV, 14; pong: soi<n>g: escons CXXIV, 21: 28: 47; loi<n>g: contremont; mont CXXX, 60: 63: 71.)^ — Enfin la laisse LXXXI Boul. fol. 157 a qui se trouve juste à l'un des joints de l'épisode remanié dans Ars.-Boul. (à l'endroit où la sirène et Chapalu devraient reparaître), est la seule en -able de toute la geste Rainouart, Aliscans inclus^ (les rimes sont d'ailleurs excellentes: fable, sable, arable, esperitable, muable, table, arable).
Somme toute, sur les 12 laisses (LXVIII— LXXVI et LXXXI— LXXXIII) qui dans Boul. remplissent l'espace occupé par les épisodes d'Avalon et de Chapalu dans les autres mss., nous en relevons 3 (c'est le quart de la somme totale) extrêmement courtes, (la plus longue est de 9 vers, les 2 autres de 7), qui ont toutes des rimes uniques de leur espèce dans toute la geste Rainouart, Aliscans inclus, (-ert, -ons, -able.). Dans une seulement de ces 3 laisses, quelque courtes qu'elles soient, la rime, qui cependant affecte la recherche, est rigoureusement observée; dans une autre (LXXIII) elle est même abandonnée presque aussitôt après le début de la laisse.
Mais il y a plus. Voici, pour les passages où Boul. introduit les variantes qui lui sont propres, le texte de ce ms. et celui de la vulgate. (Nous soulignons les vers remaniés dans Boul. Les vers qui précèdent concordent en général assez bien dans les deux mss.).
i®"* passage
fr. 1448 fol. 292 v:o Et tout lou cors *G' lo hurta Si que H rois el preit s'agenoilla
Il voit son hianme, reprendre lou cuida, Mais li marchis de ferir se hasta £1 cors l'ataint cant il se rabaissa Si le ferit que lou chief li copa.
Boul. fol. 155 b. (Laisse LXVII) A tôt le cop Guillaume le hurta Si que li rois el pré s^agenoilla; Ou voelle ou non sor les paumes s'en va Il voit son elme, por prendre s'avancha Li quens Guillaume son cop recovré a Ije roi atainst el col quant se leva Nemieaplain^ maisparfontTentama.
^ Dromont CXXX, 71, que M. Lipke compte aussi comme licence poétique, est une rime excellente: il suffit de supprimer le t, qui ne doit être qu'une graphie de copiste.
' Je fais abstraction des autres laisses apocr^^phes de Ars. (Voir p. ex. n:lle éd. Alise, p. 504, var.; cf. Guessard v. 7859 sqq ) Ce sont des exceptions qui confirment la règle.
fr. 1448 fol. 292 v:o (suite)
Voit lou -G-. damedeu réclama.
Devent lou cors li marchis s'arresta; L'arme de lui diable commenda.]^ Atant es vos Picolet qui vint la; Tant a erré que *G* trova.
Li cuens lou voit, si l'an araissona A sa vois haute lou laron apela Vien sai (=ça) a moi, si ne t'amoier jal
(==t'esmaie ja) Gant Picolet out qu'il l'asëura, A lui en vient que nient nel douta Li cuens "G", droit au che<val> en va, Car Pesr., ce dit, an portera, A *R' si li presantera Et a Guib. que il forment ama; A l'ancharger Picoles li aida.
Li turs fut grans et durement pesa; Par droit ahan Picolet tresua.
Pu<i>s prist la teste, a l'arçon la trossa; De cant la terre la cri ne traîna.
Cant l'ot trosée sor lou cheval monta; D'illoc s'antome que plus n'i aresta, Et Picoles avoc lui en ala Decau ruissel li marchis en ala;
Boul. fol. 155 b (suite)
Bien une toise li sans loing en vola; Li rois cancele, a terre trébucha.
Voit le Guillaume^ Damedieu en loa.
Lors quida bien que le roi ocis a.
Et Pecolet celé part s'avoia
Mais Desramés de mort garde n'ara, Car par son sens sa vie salvera.
Il vit le conte que tôt s'esvertua; Tous cois se gist et tôt sosfrir voira; Contre Guillaume force ne pooir n'a, Par che fait signe ausi com mort esta Fâche qu'il vielt, ja ne se movera.
Et li marcis plus ne s'i atarga,
(cf 6 vers plus loin) A l'olivier sus el ceval monta, Vers Desraroé tantost s'en retorua; Lever le quide^ car si formet pesa De grant ahan que trestot tressua
(cf. 6 vers plus loin) Voit Picolet, hautement li cria.
Et il i vint, mie ne s'atarga.
Isnelement devant lui le leva Mais il ne pot, Guillaume li aida.
De droit ahan Pecolet tressua.
Par devant lui Guillaume It^ trosa
Dusc'a la terre la crigne baloia.
* Ce vers est un de ceux que de sa propre autorité le copiste de fr. 1448 a cru bon d'ajouter au poème. Cf. p. suiv., le IQe vers du même ms.
'R' trove et si lou salua:
Guîb. saut sus qu<i> grant joie mena.
Lou cors recoillent qui durement 8a<i)n&.
(saigna) Dist *R': >fo8 fut qui t'ancharja.
Car •]• diabl<e> avoc lui aporta:
Mal dahait <ait) qui ja an ploreral
Lou cors saissit et si lou traîna; Eu une fosse parf onde Tariva (f r. 368 : le rua) ; Ans paternostre n'i dit ne remenbra:
A'C' diable arme et cors commenda.
Et Picoles sa raisson commen(,*a :
(la laisse continue et relate le discours de
Picolet).
Li quens Guillaume bêlement chevalcha Dusc'al ruisel ou Renouart trouva Dame Guiborc Guillaume ravisa Et Renouart son frère 11 mostra Et a Bertran que moult désiré Ta Chascun d'als *III' dames De en loa Pecolet voient qui o lui chevalcha Cascun d'aus '111' moult s'en esmervella Encontre aus vont 11 chevalier de la Quant s'aperchierent, Tun l'autre salua, Dist Renouars: Guillaume comment va?
Sire, fait il, jamais no père cha Mal ait li hom qui Dieu ne servira.
Moult m*a pené et moult travellié m'a, — Moult sui dolans quant il Dieu ne crut a, Dist Renouars: pesant loier en a.
Li quens Guillaume tantost jus jeté Ta
A Mahommet son dieu le commanda.
Guiborc sa fille durement en plora (!!!; Et Renouars et Bertrans larmoia, Moult le regretent que il Jhesu n'ama; Et Pecolet moult très grant duel eu a, Car por voir cuide que vif nel verra ja; Por mort le tint chascun quel regarda.
Et Pecolet sa raison commencha
Por conter son mesage.
Dist Pecolet: entendes Renouars ecc. (nouvelle
laisse).
2° passage.
Triv. fol. 167 v» b.
Boul. fol. 158a
Or vos dire de 'Ti* Tarrabiz
Au matinet qant jor fu esclarciz
De Maillefer a demender apriz (pour empris)
Or vos dirons de Tiber TArrabis Qu'en Loquiferne fu dolans et maris.
Al matinet quant il fu esclaris A del enfant demandé et enquis
S(e>il est morz ou noiez ou artiz (fr. 1448: ocis) •r san*. vint de la tor entiz, Qant vit le» morz si seu est afoiiiz^ £n haut parole si que bien fu oïz:
Hé rois Tibaut, entendez a mes diz:
One tel merveille de tes euz ne veïz, Qar Maillefer en est au port ravïz, A lez en est ne sai en qel païz, -*- ^
De Picolet a nos homes ociz ^ --"'^ L'enfant en porte qi preuz est et gentiz.
Et dist 'Ti': dont nos a il traïz Mes par Mahon qi tant est posteïz, Se iu puis prendre por voir serra honniz.
Que qui devisent f lor parole et lor diz J. marinier s'escria a haut criz .Ti. d'Arab[l]e, trop estes endormiz Car emblée est f une grant nef seignoriz Et Picolet a les gardes ocis; Voile levée s'en va eu son . païz.
Tibaut l'entant, a pou n'enrage viz:
Or tost, dist il, gardez qe il soit qiz!
A tant s'en tornent sarr. de grant priz, Si ont cerchié les estranges païz, î^es treuvent mie, ariere sont vertiz.
A "Re* voil retorner, mes diz Qi en la mer o Chapalu s'est miz.
(Nouvelle laisse.)
Se on l'a mort ou est encore vie.
Uns sarrasins vint de la tor antis, (^uant vit les mors si s'en fu a fuïs, Vont (pour Vait) a Tiber si li crie a haut cris: Hé rois, dist il, entendes a mes dis:
Aine teil mervelle en ta vie ne vis, Car Mairefer en est a nuit ravis, — *Et Pecolet l'a fait, ce m'est avis,
[Plus de •(-' hommes a mort, ce m'es<t> avis; ■* Aies s'en est, ne sai en quel païs.
Et dist Tiber: com nos a malballis!
Per Mahomz, jamais n'ert mes amis!
Se jel puis prendre je l'eschorcherai vis.
Que(iu'il devisent del enfant sont partis, fol. 158^ .1. sarrasins s'escria a haut cris TiV)er d'Arrabe, moult estes escarnis Car enblée est ta grant nef segnoris.
A cel rivage a C* païens ocis A grant mal aventure.
Tiber d'Arrabe n'en ot ne gieu ne fable, Laisse Affublé fu d'une grant piau de sable, LXXXl Tint en sa main "I* verge d'arable; Jura Mahom son père esperitable Qu'il honira Pecolet le muable; Se il le tient ne mangera a table; Pendus serra a *1' arbre d'arable En haut par mi la goule.
Malgré le peu d'ép^ards que le remanieur de la fam. Ars.-Boul. a montré pour les auteurs d'éditions critiques, il a encore laissé subsister assez de traces de son original pour nous révéler un de ses procédés caractéristiques. Chaque fois qu'il veut introduire un épisode de son crû, il s'arrête net, termine la laisse au beau milieu, y ajoute un vers orphelin et recommence une nouvelle laisse. On voit qu'il a choisi d'avance des vers à peu près convenables pour cette opération (»Et Picoles sa raison commença», — »A cel rivage a C* païens ocis»), et qu'il a remanié ensuite les environs de la suture pour la rendre aussi imperceptible qu'il a pu. Cela confirme encore notre hypothèse.
S'il nous fallait un argument de plus, nous pourrions le tirer du caractère pleurnicheur de Rainouart et de Guibourc dans le remaniement. Qu'on remarque surtout le revirement absurde de Guibourc: pendant toute sa vie, pour ainsi dire, elle a détesté son père; au milieu du duel, elle vient de le frapper à la tête d'un coup de bâton fort irrégulier; et voici qu'elle se prend tout à coup à pleurer sa mort! Et Rainouart, quand Pecolet lui annonce que Tibaut va livrer le pauvre petit Maillefer, le propre fils de notre héros, aux supplices les plus raffinés, Rainouart se contente dans Boul. de répondre: «trop
est haut hom Tibaut; Nel ferra mie, c'est ses amis earnals» (! ! !). Jamais Rainouart n'a eu ce caractère Combien mieux appropriée à son caractère est sa réplique dans quelques mss. de la vulgate (p.ex. fr. 1448, fol. 293), qui certainement ici ont la meilleure leçon:
sPaÎB jura Deu qui lo mont astora,
Mar fut anblés, que chier lou conparra.
Cant Picolet ot qu'il lou menasa,
An fuie tome, arrester n*i ob%
Et .R. lou suit, si Tanchauça;
Mais onques hons a core (courre) nel passa.
Cant voit li bers, rnie ne l'ataindra,
Apres son dos sa mace li rua;
N'an consuit mie, ansois li eschapa.
Picolet sait, an la mer se lança,
Par mi les ondes comme poissons noa ;
.R. voit que pas ne l'ataindra:
A vis diables Picolet commenda.>
On voit que la laisse en -a continue toujours, ce qui est beaucoup plus conforme au style qui sévit habituellement dans cette branche de notre geste.
En outre le remanieur a voulu rimer en er la laisse LXXIII de la B.LJ. La précédente rimait en -il A un moment donné, l'auteur de ce passage revient sans raison à la rime en ■(^ et continue sur cette rime. L'auteur de son original ne commet jamais de négligences semblables. — Remarquons pour terminer que Guibourc, dans cette rédaction, frappe son père deux fois dans des circonstances presque identiques. (Il ne s'agit pas ici de laisses parallèles, bien entendu).
M. Wienbeck, dans la préface de la nouvelle édition à'Aliscans, prétend que la Question du préférence que tous les critiques des mss. d'Aliscans accordent à a (= Ars.), vient j. surtout de ce que les laisses de a se terminent seules par le vers court (nommé hexasyllabe féminin, vers tronqué ou orphelin). Les vers orphelins primitifs auraient ensuite été rallonges en décasyllabes, pour satisfaire à la mode d'une époque plus récente. En d'autres termes, cet auteur arrive à la môme conclusion que MM. Nordfelt et Riese pour les Enfances Vivien, ainsi que M. Schultz-Gora pour Foucon (Zs, filr Rom, Phil. 1900 pag. 386),^ >c'est-à-dire que le vers orphelin est l'œuvre d'un remanieur, et une formation postérieure.» Sans compter que le vers orphelin n'est pas, que je sache, la raison > principale» de préférer le texte visiblement meilleur de Ars. à celui des autres mss., nous n'apprendrons rien à personne en disant que dans nos poèmes Ars. et Boul. emploient tous deux le petit vers orphelin de six syllabes, et que Boul. ne donne ce vers qu'à partir de la première moitié à peu près de la Bataille Lo-
^ Il me semble que M. Wienbeck exagère l'importance des conclusions de M. Schultz-Gora, relativement à Alxscans au moins. L'auteur de l'article de la Zs, f. rotn, Phil. se réserve expressément au début de son travail contre les conclusions trop générales au sujet du vers orphelin d'autres épopées que Foucon f qui est la seule qu'il ait la prétention d'étudier à ce point de vue. Ici comme ailleurs, M. Wienbeck me semble quelque peu doué de la dangereuse faculté de découvrir trop facilement ses propres sentiments dans les œuvres d'autrui.
quifer, telle que nous l'a conservée Ars. V Ce fait aurait, semble-t-il, mérité une mention dans la préface de MM. Wienbeck, Hartnacke et Rasch, à l'endroit où il est question des mss. Ars. (= a) et Boni. (= m) (p. XV et suiv.). Les auteurs de la nouvelle édition d'Aliscans ne peuvent ignorer que c'est là un des principaux arguments de M. Becker (dans l'article de la Zs. f. Rom. PhiL 1894, p. 112 sqq.); et on serait heureux de connaître ceux qu'ils peuvent lui opposer. On se figure facilement, comme le dit M. Becker, un remanieur (représenté dans le cas présent par le copiste de Boul.), qui entrepend d'abord de supprimer le vers orphelin de chaque laisse, mais qui enfin dégoûté de ce labeur rude et ingrat, y renonce à un moment donné. Comment expliquer, au contraire, l'idée bizarre d'introduire tout à coup le vers orphelin au beau milieu d'une chanson? — Naturellement on peut trouver réponse à tout; connaissant la nature de Boul., qui de fait est un ms. mixte, on peut supposer que le copiste a emprunté les laisses qui précèdent ce changement de technique à un ms. de la vulgate; puis, arrivé, par exemple à une lacune de cet original, il y aurait suppléé par son original N:o 2 appartenant à la famille de Ars. Mais malheureusement pour cette explication (la seule que je puisse trouver hors de l'hypothèse de M. Becker, que je crois vraie), le texte de Boul. est pour ainsi dire identique à celui de Ars. justement dans la partie qui devrait alors ressembler à la vulgate. Il me semble donc qu'il ne reste qu'à se rendre à l'évidence: l'original commun de Ars. et de Boul. contenait le vers orphelin pour la B. L. et le Mon, R, au moins. Du reste, nous renvoyons le lecteur aux arguments bien connus de Jonckbloet (t. II p. 195 sqq., cf. Gautier, -Bp./r.^, IV, p. 21). Ces arguments, quoique présentés peut-être en partie d'une manière insuffisante aujourd'hui, ne nous semblent pas encore infirmés en principe par les auteurs que cite M. Wienbeck. Comme le remarque M. Schultz-Gora, on ne saurait trancher d'un coup toute cette question: il faut l'examiner dans chaque cas particulier, pour chaque épopée séparément. Or, d'une manière générale, il nous semble que l'examen de la geste Rainouart ne peut donner qu'un résultat, celui qu'ont formulé MM. Becker et Cloëtta et que Jonckbloet avait entrevu avant eux. M. Becker, dans sa notice sur l'édition Wahlund, Feilitzen et Nordfelt des Enfances Vivien, (Zs. f. Rom. PhiL 1898, p. 125 sqq.), s'exprime à peu près de la façon suivante: »Si l'on ne doit pas s'étonner de ce que le vers de six syllabes ait été bien souvent trop court pour exprimer une pensée entière, il faut remarquer avec quelle adresse et quelle simplicité l'interpolateur l'a ajouté ... si c'est ainsi que les choses se sont passées. Quelquefois le vers de six syllabes termine la phrase d'une manière si concise, si nette, qu'il aurait vraiment fallu plus d'art pour l'ajouter ainsi que pour en retrancher une douzaine d'autres.» — Nous souscrivons pleinement à cette façon de voir, non seulement en ce qui regarde la
* Boul. est incomplet au début de cette m^me chanson et ne reprend qu'au vers correspondant à Ars. fol. 137 v. 9. — I^ premier vers orphelin se trouve fol. 146 v® col. Il; dans la même colonne, la laisse précédente se termine encore sans vers orphelin; l'écriture est la même. I>es vers orpheiins sont généralement les mêmes que dans Ars.
question du petit vers dans la B. L. et le Mon, i?., mais encore au point de vue général de la versification.
En effet, M. Wienbeck ajoute: »Ce qui est vrai du vers orphelin, est vrai aussi du ms. a (= Ars.) en général: il représente un remaniement ou pour mieux dire un extrait de l'original.» Le rôle du remanieur aurait consisté à »polir la forme peu élégante de l'original, à le débarrasser des vers inutiles (surtout à la fin des laisses) et à délivrer l'épopée d'une partie de l'uniformité que lui donnait une versification toujours "égale, en y introduisant le vers tronqué. Cependant», et M. Wienbeck l'avoue, » la comparaison des mss. prouve que le remanieur a suivi son original très fidèlement, si fidèlement que dans 20 cas il a mieux aimé improviser le vers orphelin que de sacrifier un vers de l'original, quoiqu'en général il soit disposé à abréger.» J'avoue encore que je ne comprends pas. Admettons pour un instant l'hypothèse dont M. Wienbeck est parti: le remanieur de Ars. est généralement disposé à abréger son original; — mais alors, pourquoi renonce-t-il à cette disposition plutôt à la fin des laisses qu'autre part? quel est ce réveil périodique et chaque fois si soudain de sa conscience? — Je me permettrais volontiers de proposer au lecteur une vérification pour ainsi dire expérimentale de la théorie de M. Wienbeck. Prenez un poème quelconque et essayez d'abord de délayer en deux vers le contenu d'un seul: vous constaterez bientôt que cela n'a rien d'extraordinairement difficile, — à condition, bien entendu, qu'on se permette le cas échéant de faire de mauvais vers, des vers de copiste, de remanieur. — Essayez maintenant de condenser en un seul vers de même mesure deux vers de votre original: vous vous assurerez bientôt que c'est tout autrement malaisé. A ce compte, il est aisé de voir que dans bien des endroits le prétendu remanieur de la version Ars.-Boul. aurait fait preuve, en abrégeant la vulgate, d'un talent de versification presque surhumain.
Cependant, je sais fort bien que, malgré tout, l'opinion de M. Becker est loin d'être inattaquable, et je tiens à mentionner un cas où vraiment je n'ai pas d'explication tout à fait plausible à proposer dans le sens de cette opinion. Le Mon. R. contient le passage suivant (il s'agit d'une querelle que Rainouart a réussi à éveiller entre les païens):
Ars. fol. 283:
Tel presse i a et tel bataillement Que li ami n'i espargne parent, Li fiex le père ni espargne noient;
Mais qui ait duel ne qi ait marement,
*R' maine joie.
Bainuart rist mit angoissement, (!) etc.
En d'autres termes, voici un vers orphelin — et des meilleurs je l'avoue, — qui se montre au milieu d'une laisse. — On pourrait naturellement faire plusieurs hypothèses, entre autres celle d'une laisse intermédiaire supprimée à cet endroit, de façon que les rimes en -ent de deux laisses non consécutives d'abord aient été mises en col-
lision; — mais je préfère m'abstenir au lieu de m'élancer dans le vaste champ des conjectures. Peut-être ces deux laisses consécutives en -ent ne sont-elles au bout du compte qu'une négligence de Fauteur original.
On pourrait tirer un autre argument contre l'authenticité du vers orphelin, d'un fait que nous avons déjà remarqué plus haut. Quand le remanieur de Boul. veut introduire dans ce ms. une partie de son propre crû, il s'interrompt, nous l'avons vu, au milieu d'une laisse, qu'il termine par un vers orphelin, et en commence ensuite une nouvelle. Cependant, cet argument me semble de peu d'importance. Le remanieur devait naturellement préférer de commencer une nouvelle laisse, car cela lui donnait le choix de la rime. D'autre part, en interrompant l'ancienne laisse, il n'avait guère le choix des moyens, si son original présentait le vers orphelin avant et après le passage en question; l'absence d'un élément aussi caractérisque aurait immédiatement dénoncé son œuvre ^. Il devait donc forcément l'introduire, et c'est ce qu'il a fait.
Dans les deux fins de laisse suivantes, nous avons un vers de six syllabes qu'on ne peut plus, pour ainsi dire, qualifier d'orphelin puisqu'il rime avec sa laisse.
Jfon. 'R, Ars., fol. 224; Ici commence une canchous mirable (sic) Com il fu roi d'une terre sauvage:
— Estre le dut, car si fu son lignage; — Com il conquist Gadifer le sauvage
Par son lier vasselage.
B. L. I Ars. fol. 150 (il s'agit d'une irruption déloyale des Sarrasins dans Tile où a lieu le combat de Rainouart et de Loquifer):
Dist .R.: »Ci a de8conven<u>e !
Lok. frère, te lois est confunduel Li convenance de toi est mal tenue; T'ame en sera devens infer perdue; (!!!)
Tu ies bonis et te lois confondue !> (!) Dont s'apoia a l'olive ramue, S'enpoigne se maçue.
M. Grôber mentionne bien (Grundriss II, 1. p. 11 — 12) des ^petits vers» de 6 syllabes qui riment, mais c'est alors avec la laisse suivante et non avec celle qui précède. — Est-ce là le fait d'un poète de mauvais goût qui croit faire mieux qu'à l'ordinaire dans les deux derniers exemples cités en rimant plus qu'on ne lui demande? C'est peu probable, puisque dans Aliscans nous trouvons des exemples analogues:
Guessard v. 1481—82: Li quens Guillames n'a garde en nule guise,
Se ne cbiet Folatise.
^ C'est ce qui est arrivé pour l'épisode de Sinagon dans le Mon. G'; la partie à introduire dans ce poème, quoiqu'elle fût privée de vers orphelins, était trop longue pour que le remanieur de Boul. se donnât la peine d'y introduire ce vers.
Ara. V. 1838—39 * : Ma grans dolore n'ert ja mais oubliée
Tant com jou ère enterée.
Tout semble montrer qu'il s'agit ici encore de simples négligences commises par l'auteur de l'original. Il est donc probable que le seul passage d'Aliscans où nous ayons relevé un vers orphelin rimant avec la laisse suivante, n'est qu'une négligence analogue :
Alise, nrlle éd. vers 439 (var.) — 440: Tant ke je soie en vie.
Li quen8 Gaillaumes ot molt la char hardie etc.
Nous avons déjà dit que nous n'avons pas la prétention d'étudier ici la question du petit vers d'une manière systématique. Pour terminer, nous nous permettrons cependant d'attirer l'attention du lecteur sur le cas suivant, qui nous a semblé pouvoir contribuer peut-être à la solution du problème. Be fol. 83 v:o contient la fin de laisse/ suivante :
S'or ne s'i garde .R. li inenbrés Il iert ancui a martire livrés £t sa molliers, dont plu8 nera irés, Et tuit si home aront les ciés copés, Se dex n'en pense et la soie bontés,
Dans Ars. (qui est ici le seul ms. de sa famille), ces vers ont l'apparence que voici:
(fol. 122 r:o) Or ait jhesus de .R. pités,
Car s'il n'en pense, c'est tine vérités, Il ert anqui a martire livrés Et sa moiller, dont plus sera irés, Et tout si home ocis et décopés, 8e daine diex n'en pense.
Ces deux mss. sont les seuls qui conservent le dernier vers. Il est donc sûr que l'original dont proviennent les autres l'avait supprimé, ce qui était une façon de ce débarrasser du >petit vers», tandis que l'original de Be. (car, comme dit M. Cloëtta, on ne peut admettre que le copiste lui même de Be. ait fait un seul vers nouveau) avait rallongé le vers de manière à lui donner dix syllabes, — ce qui était une autre méthode pour arriver au même résultat Nous donnons comme points de comparaison cette fin de laisse d'après un des mss. C, le fr. 1449:
^ C'est ainsi que la nouvelle éd. d'Aliscans corrige le passage d'Ars., altéré parait-il par une conjecture de Guessard, dont le texte du reste semblerait préférable en soi:
Ma grans dolors n'ert jamais oubliée Tant com jou ère en tere.
fol. 143 d. Or ait jhus de -R- pitez
Quar s'il n'en pense c'est fine veritez
Ëncui sera a martire livrez
Et sa moiller, dont plus sera irez,
Et tuit si home auront les chiez copez.
d'après fr. 2494
fol. 169: Or ait jhesu de .R. pite<z>
Car ci](!) n'an panse, c'est fine veritez Ancui sera a ma<r>tire livrez, Et sa moiller, don<t) plus sera irez, Et tôt sui home auront les chiés copez.
et d'après fr. 1448:
fol. 273, r:o Or ait jhesu de .R. pités,
Car s'il n'en panse, c'est fine vérités, Âncui sera a martire livrés Et sa moillier dont plus sera assés (sic) Et tuit si home auront lo chief copé.
On voit qu'au contraire pour le dernier vers, — l'avant dernier de Be. et de Ars., — Be. va avec la vulgate. Il me semble que si l'on pouvait réunir quelques exemples analogues, de façon à exclure complètement la possibilité d'un hasard, cet argument en faveur de l'ancienneté du » petit vers», même dans Aliscans et ses continuations, serait décisif.
Je ne puis mieux terminer ces observations sur le petit vers, qu'en rappelant encore une fois leur caractère exclusif de matériaux bruts, pour ainsi dire, et en renvoyant le lecteur aux ouvrages où ce problème rhythmique est traité plus au long. Quoique n'ayant pas la prétention de l'étudier aussi exactement qu'il le mériterait, je n'ai pu m^ abstenir de fournir à des savants plus compétents autant de détails utiles que j'ai pu; et j'espère qu'on me pardonnera en faveur de cette intention le caractère extrêmement fragmentaire de mon exposé. Ce qui m'a décidé à ne pas l'élaborer plus complètement, c'est, comme je l'ai déjà dit, la découverte du Guillaume, qui a remis en question bien des points importants, et qui demande à ce point de vue une étude spéciale au-dessus de mes forces.
3^ Comme nous l'avons dit au début du chapitre des mss., nous ne pouvons entre-
prendre ici de classer en familles rigoureusement établies les mss. mixtes; parmi ceux-ci se trouve celui de Be. Ne l'ayant eu entre les mains que pendant un temps très insuffisant, je ne puis rien affirmer de bien certain sur son compte; qu'on me permette cependant d'ajouter quelques mots à ce que je veins d'en dire à l'occasion de la fam. Ars.-Boul. — M. Lipke, dans une dissertation qui vient de paraître, a
donné une belle étude du Mon. /?., tel qu'il est contenu dans ce nis. — Toutes les parties de nos épopées que nous avons pu y étudier de visu, nous semblent parler en faveur de la théorie de M. Cloëtta {Archiv de Herrig, t. XCIII — XCIV), qui donne à ce ms. une valeur égale à celle de tous les autres mss. de la famille vulgate, mais le place cependant encore à l'intérieur de cette famille. Les résultats de M. Lipka semblent justifier aussi ces conclusions. On sait d'ailleurs que, comme le remarque M. Cloëtta (loc. cit.)^ le copiste de Be. est un de ceux qui transcrivent leur original lettre par lettre, sans se donner la moindre peine pour comprendre ce qu'ils écrivent. Une preuve éclatante de ce fait est fournie par le passage qui termine dans ce manuscrit la Bataille Loquifer. Ce passage (Be. fol. 112 c.) est cité, mais non complètement utilisé, dans l'art, de M. Freymond: Artus' Kampf mit dem Katzenungetûm, p. 30^. Le copiste a évidemment passé à cet endroit une lacune de son original, sans s'en douter le moins du monde ^. Mais celte lacune ne peut avoir contenu autre chose que l'épisode d'Avalon et de Chapalu, car que feraient là les trois fées si elles ne venaient pour y transporter notre héros? elles n'apparaissent pas daiis le récit de la fam. Ars.-Boul., qui, comme nous avons vu, ne donne pas répis%de d'Avalon, ni dans le roman en prose. Donc, voici un cas où Be. va avec la vulgate contre Ars.-Boul ^.
Après la fin de laisse, citée un peu plus haut, où Be. seul a rallongé en décasyllabe le vers orphelin, ce ms. est le seul qui intercale une laisse en -ir; tous les autres
^ Je le reproduis ici pour plus de commodité:
Li bers se dort ne s'est mie es|)eris Grant dolor a por Mallefer son fis
Ains qull se lieve sera moût conjoïs Que Tiebaus tient dedens sa tour antis
Dist Tune (se. fée) a l'autre : cls hom est moût maris. Dedens Aiete avoec les arabis.
Suit un iftcipity puis tout d'un coup le commencement du Montage Rainouart:
Or est dolans 'R* et maris
Pour sa mouUier la cortoise Aélis, etc.
' Cette remarque a déjà été faite par M. Freymond.
' Notons ici, en passant, quelques erreurs de M. Freymond. La première est relative à la miniature qui commence le Mon. i2. dans Be. Elle représente, ditil, >un chevalier (Renouart) à cheval devant des moines.* Il est facile de constater, en étudiant de plus près le texte, que ce «chevalier» n'est pas Rainouart, mais le moine que celui-ci a forcé à changer d'habits avec lui, et qui vient, au moment que représente la miniature, se plaindre de ce mauvais procédé aux frères du couvent. M. Freymond aura probablement été induit en erreur par le texte de Be., qui est quelquefois tout à fait incompréhensible. — On se demande aussi si réellement, dans Be., les fées sont >en compagnie d'un magicien» (ibid.); ce serait le seul ms. qui présent&t cette variante. Il s'agit simplement, je pense, soit du «vielleur ga8con>, soit du >breton> qui doucement harpe le lai Gorhon, et qui Hont tous deux les résultats d'une métamorphose opérée par les fées (cf. Hist, litt, t. XXII, p. 536).
passent immédiatement à la laisse en -f*: »Por R. sont païen adobé», qui suit dans Be. celle en -?>. — Cette intercalation de Be. n'est pas la seule. — M. Cloëtta du reste en, a constaté au moins une autre dans le Montage Guillaume II (cf. art. aY<S chap. 1.) et AUscans en foisonne. Ces additions ont toutes été trouvées par le copiste de Be. dans l'original qu'il suivait; cela est évident par la raison que nous venons de mentionner un peu plus haut. Mais il faut bien se garder de croire que les additions se soient nécessairement trouvées aussi dans le texte primitif de la chanson, ni même dans l'original commun de la vulgate. Elles manquent à la fois dans la famille Ars.-Boul. et dans la sous-fam. C-D-fr. 1448 -fr. 2494 de M. Cloëtta, c'est-à-dire dans le reste de la vulgate. On peut tout aussi bien conclure qu'elles proviennent de l'original immédiat perdu de Be., original dont l'existence est mise hors de doute par la lacune dont nous venons de prouver l'existence. — Le scribe de ce ms. perdu ne semble certes pas avoir été aussi dépourvu de réflexion que celui de Be. lui-même; — nous avons vu un peu plus haut comment il s'est tiré d'affaire pour conserver un vers orphelin, que la sous-fam. C. - D. - fr. 1448 - fr. 2494 a été forcée de supprimer. Un tel scribe semble avoir été fort capable de faire de nouveaux vers, et dès lorf, qui nous empêche de croire que les additions que nous discutons proviennent de lui? car enfin, son existence semble bien mise hors de doute. — Cette remarque n'infirme pas d'ailleurs le raisonnement général de M. Cloëtta, quant à la place qu'il faut donner à Be. dans la descendance des mss.: nous avons vu que Be. est de la même rédaction que les autres mss. de la vulgate, et d'autre part, il semble bien confirmé, par l'exemple du cas de suppression du petit vers, que Be. forme à lui seul une famille contre eux. Je veux seulement protester contre l'idée d'être forcé d'accepter comme appartenant à l'original tout ce qui se trouve dans Be. seul, sous prétexte que son copiste a été incapable de l'inventer.
Fr. 2494etfr. Pour passer complètement en revue les mss. mixtes, il nous resterait maintenant
^^^- à classer les fr. 2494 et 1448. Ces deux mss. ne sont pas sans présenter une certaine affinité; mais, tandis que le fr. 2494 donne un très bon texte (au moins pour la partie du début de la B. L. qu'il a conservée et qui est la seule branche que j'y aie étudiée d'un peu plus près), le fr. 1448, au contraire, semble être un composite très complexe d'origine, et de plus offre de nombreuses interpolations de son propre copiste. — Je ne puis classer ces deux mss.; le fr. 2494, par la raison que je viens de mentionner, et le fr. 1448, parce que, à ce que je crois, personne ne peut le faire. Contentons-nous de constater que le fr. 1448 présente avec Boul. et Be. des rapports de parenté qui paraissent inextricables et qu'aucun savant ne semble encore avoir expliqué d'une manière complètement satisfaisante ^. Pour certaines chansons où la fam. Ars.-Boul. fait défaut, le fr. 1448 conserve des traces de cette fam., et présente par conséquent un certain intérêt; mais pour nos poèmes, ce ms. n'a d'importance
* Cf. Suchier, Deutsche Litteratureeitung, art. cité.
qu'en ce qu'il contient quelques épisodes interpolés, dont nous parlerons en temps et lieu ^.
Les mss. de la famille C. peuvent en général être considérés comme types de la vulgate. A part les erreurs de copiste notoires, ils présentent tous quatre un texte pour ainsi dire identique. Tel est du moins le cas pour les trois mss. de cette famille qui sont conservés à Paris (fr. 774, 1449 et 368). Le ms. de Milan (Triv.) présente Absence de cette particularité qu'il termine le Mon. R. à peu près de la même façon que la fam. ^«^♦/^♦'dana
Triv. et fam.
D. c'est-à-dire avant le début de la branche que pour plus de commodité nous nom- j) mons ^Gadifer», et qui va depuis le mariage de Maillefer jusqu' à la fin du poème. N'ayant pas été à Milan, je ne puis rien dire d'absolument certain sur ce ms ; mais je ne regarderais pas comme improbable une parenté plus étroite entre lui et l'original de la fam. D., qu'entre cet original et le reste de la fam. C. Je me contente de signaler ce point aux savants qui un jour seront à même de l'étudier.
Du reste M. Weeks, en annonçant dans la Romania (1899 p. 451) un ouvrage de M. Cloëtta^, dit en parlant de cette famille de mss.: »Selon Nordfelt [Enfances Vivien, p. X), les manuscrits C^, C^, C^ et C^ seraient copiés directement sur c. M. Cioëtta tâche de montrer, dans le chapitre II, que O- et C* descendent de y, copie de 0, tandis que C^ et C* descendent d'une autre copie du même manuscrit y^. Les observations sur lesquelles M. Cioëtta se base sont presque minuscules, vu l'étroite parenté qui existe entre tous les manuscrits de la famille r.» — Le lecteur comprendra sans peine que de telles observations ne présentent aucun intérêt pour notre objet, et nous permettra de considérer simplement les quatre mss. C. comme pouvant se compléter l'un par l'autre. Il convient cependant de faire une exception pour le fr. 368, dont la copie détestable et les ^bourdons» continuels sont un vrai supplice pour le lecteur.
Plusieurs auteurs, même assez récents, se sont pris d'une affection inexplicable La famille pour les mss. de cette famille (cf. Leroux de Lincy, Livre des Légendes, Gautier Ep. ^' représente
un remanie-
fi\^ I, 383, etc. etc. \ — La fam. D constitue en effet le plus déplorable » rallonge- jnent de la ment» qu'on puisse imaginer, de tous les poèmes qu'elle contient, et il est vraiment version vul malheureux de voir toujours citer la geste Rainouart, déjà assez mauvaise en elle ^* ^* même, d'après les plus détestables de tous ses manuscrits.
On voit que nous ne partageons guère, sur la rédaction de ce groupe, l'engoué-
* M. Becker (Zs. /. rom Phil. 1898 p. 420 note 6) suppose que l'original immédiat de ce ms. présentait des lacunes très vastes et était probablement endommagé.
* Cioëtta: Die Enfances Vivien, ihre t)l)erlieferung, ihre q^klische Stellung.
* Nous ne pouvons nous dispenser de corriger ce passage de M. Gautier, parce qu'il met sur le compte de 1'» auteur > de notre poème un très mauvais » recommencement» dont le remanieur seul est coupable.
ment des nouveaux éditeurs d'AUsrans. * M. Wienbeck, dans la préface de nouvelle édition, s'il ne parle pas du fr. 24369-70, qui, dit-il lui est trop peu connu (p. XIII), s'étend au contraire assez longuement sur le ms. du Musée Britannique. Par là même il assigne au groupe D une place très définie dans la généalogie des mss.; — les deux membres de ce groupe semblent trop étroitement apparentés pour pouvoir être séparés. M. Wienbeck place le ms. du Musée Britannique à côté de celui de Berne et du fr. 2494; puis il ajoute: »I1 ne faut point celer cependant que L (= D) porte malgré tout l'empreinte d'un tout autre caractère que dC (</=fr. 2494; C=Be). L est un remaniement profond de son original, un remaniement que je crois cependant être Touvrage d'un seul copiste, — d'un homme cultivé, aux aptitudes poétiques, qui d'un œil critique considérait son original et cherchait à changer les trébuchements, les manques de goûts et les incompréhensibilités de celui-ci en des qualités opposées.» M. Wienbeck trouve une >preuve^ de son dire dans »les innombrables intercalations et rallongements de différents vers, que nous rencontrons à chaque pas»; de plus il note que ce ms. cherche à éviter l'hiatus. — Pour ma part, je suis peu disposé à trouver les rallongements de ce copiste de meilleur goût que d'autres rallongements. En tout cas, ils prouvent sans conteste que la famille D forme un groupe à part ayant un original commun, puisque Brit. Mus. et fr. 24369-70 les possèdent tous deux contre tous les autres mss.; mais ce fait, mentionné pourtant par l'auteur, ne ressort nullement du tableau des mss. p. XVIll do la préface citée. — De plus, j'ose douter qu'il faille réellement grouper dC et l'original de L et V-^ ensemble dans une même famille contre A 1 B b\^ — mais ce point n'offrant absolument aucun intérêt pour les questions qui nous occuperont dans les rechercîhes qui vont suivre, nous le laisserons de côté en ce moment*.
Caractèn* cXé- Une autre particularité du groupe I) est le caractère éminemment clérical et
rica e gue ^'y^onastique du remaniement qu'il représente. 11 a retranché du Moniaqe Rainoxiart (Je ce rema-
niement. tout l'épisode de Gadifer (trahison de l'abbé), et en général il s'efforce visiblement d'être
* HeureuHeinent les sympathies de M. Wienbeck pour le remanieur de D n'ont guère influé sur l'établisHement du texte critique, — et n'avaient pas même l'occasion de le faire, grâce aux salutaires conseils de M. Suchier (cf. op» cit. préf. p. VI.)
* C'est-à dire, d'après notre notation fr. 2494, Be, et l'original de Brit. Mus. et de fr. 24369-70.
* C'oHtà-dire la fam. C. de notre notation.
* M. Nyrop (Den oldfr. Helted,, art. sur la B. L. pag. I-IS de l'édition originale) dit que »le poème est inachevé (I) et n'est conservé que dans un seul ms. du XV^ siècle >. C'est probablement du fr. 24869 (lue veut parler M. Nyrop; et il est vrai que c'est le seul ms. complet; mais l'expression du savant danois est au moins <)ingulière et peut facilement induire en erreur. (On en trouve une autre analogue p. 151 du niême ouvrage à propos de la Mort d'Aimeri; qui au lieu d'>un seul ms. du XIII<> siècle» en a au moins cinq, classifîée par M. Couraye du Parc, op. cit). — M. Nyrop ne semble guère avoir vu de bien près les mss. de la »petite» (?) geste Rainouart; autrement il ne dirait pas qu'elle forme une «interruption agréable* dans la geste d'Orange.
moins scandaleux que Toriginal, chaque fois qu'il s* agit des gens d'Eglise. De plus le ms. fr. 24369-70, le seul qui contienne Renier, ^ présente dans cette dernière branche de notre cycle un caractère guelfe qu'un grand nombre d'auteurs ont déjà remarqué avant nous^. (Voir dans le résumé de Renier, page 75, un passage cité déjà en abrégé par Paulin Paris, et très typique de l'esprit politique qui règne dans ce poème).
— Pour ce qui est du ms. de Londres, je ne le connais pas assez pour en parler longuement; ce qui est certain, c'est qu'il abrège le Moniage Rainouart de la même façon que fr. 24369-70 (la fin correspond exactement à celle de ce dernier ms., sauf qu'elle se raccorde avec le Moniage Guillaume au lieu de le faire avec Renier).
— Je préfère reprendre le détail de cette question en étudiant ce dernier poème, auquel j'ai l'intention de consacrer un chapitre à part.
Je dois confesser ici mes regrets de ne pas avoir examiné les deux mss. en prose, Le roman en et de m'être contenté, pendant mon séjour à Paris, de m'en remettre de ce soin à la P^^^®dissertation de M. Weiske, simplement sur la renommée de son existence. On sait que ce travail est loin d'être irréprochable ^. Cependant, pour l'objet qui nous occupe en ce moment, je crois avoir atteint à des résultats suffisants, même dans les épisodes particuliers au roman en prose, grâce à la thèse de M. Weiske complétée par les autres recherches sur le même sujet (cf. surtout Schlàger et Cloëtta, Die afr. Prosafassung des Mon, G., Archiv de Herrig, t. XCVII— XCVIII).
Notons d'abord que si M. Weiske avait examiné les mss. en vers de la B. L. et du Mon, i?., au lieu de se contenter du résumé trop succinct qu'en donne P. Paris dans VHist. litt t. XXII, p. 532 sqq., il aurait perdu toute occasion de relever des écarts entre le dernier de ces deux poèmes et le roman en prose. A en juger par le résumé — probablement exact — de M. Weiske, (p. 74), ces écarts n'existent pas. Pour s'en persuader, on n'a qu'à comparer le passage que nous venons de citer, avec le résumé de cette chanson que nous donnons plus loin. * — Tout ce que nous pouvons dire quant à présent sur le Mon. R. en prose, c'est que son auteur ne peut avoir exclusivement basé son travail sur un ms. de la réd. D, puisqu'il connaît l'épisode de
^ M. Grôber {Qrundr, H, 1, 806) pense que tout le roman de Renier a été créé exprès pour remplir ici une lacune de ce ms. Nous reprendrons cette question au chapitre de Renier. Ce dernier poème et le remaniement D des autres chansons présentent, au moins dans le fr. 24369-70, le même caractère guelfe et clérical. Si toutefois lacune il y a, il est probable que comme dans le ms. de Londres (cf. Becker, Sûdfr. Sagenkreis p. 2, note) ce ms. a contenu Foucon à la même place que Boul., plus pe»t-être un Maillefer perdu (cf. chap. III).
' Comparez entre autres la notice sur Renier de Paulin Paris dans VHiat litt,' t XXII p. 542 sqq. et l'article de Gaston Paris dans la Romania, 1876, p. 110.
• Cf. Becker dans Zs. f. rotn. Phil 1898 p. 547.
* Après avoir écrit ce passage, j'ai eu le plaisir de constater que M. Lipke est arrivé exactement aux mêmes résultats.
Gadifer, supprimé par cette rédaction. Mais la B. L. nous offre des considérations autrement intéressantes. Si M. Weiske résume exactement son original, le roman en prose offre dans cette partie des écarts très importants d'avec tous les mss. en vers connus jusqu'ici. On pourra en juger en se reportant à notre résumé de la B. L., où nous donnons en note une traduction de la partie correspondante du résumé (allemand) de M. Weiske (fol. 160 v:o de Ars. et suite de la même partie du rés. jusqu'à l'épisode 14 et dernier incl.). — Si réellement le roman en prose ne dit rien de plus que ce que donne M. Weiske, il faut conclure qu'il a abrégé fortement son original, et de plus que celui-ci, pour cette partie au moins, appartient à une rédaction étrangère à toutes les familles de mss. connues actuellement. Nous nous abstenons de souligner les écarts, qui sautent aux yeux, jusqu'au jour où nous pourrons en parler par autopsie des mss.; et nous nous contentons de remarquer ici que M. Weiske doit avoir complètement raison en postulant pour le roman en prose, comme il le fait p. 71 et 73, un original très ancien où manquaient aussi les épisodes d'Avalon et de Chapalu; — nous n'ajouterons pour notre propre compte, à la liste des épisodes qui manquent, que celui de «l'oiseau Alecion» (notre épisode 11), que l'auteur du roman n'aurait guère manqué de donner s'il l'avait connu ^.
^ M. Weeks, dans l'annonce de la Romania 1899 p. 450, à propos du travail de M. Cloëtta sur y Die Enf. Vivien, ihre Ûherlieferung, ihre cyklische Stellung* s'exprime ainsi sur les relations des mss. en prose avec ceux du poème: »M. Cloëtta croit (chapitre I), avec Gautier et Nordfelt, que l'auteur de la rédaction en prose (p.) suivait un manuscrit de la famille d (voyez les pp. 5, 6, 7, 28, 31), et qu'il a de pins utilisé un manuscrit de la famille b (pp. 8, 9, 11—14). Tous les arguments dont se sert l'auteur sont bons. II faut cependant observer que l'influence de & a pu se faire sentir par la tradition orale, et que c'est même probable, vu la nature des données de b qui paraissent avoir passé dans p.*
M. Zenker dans son article ^Die Synagon- Episode des Mon, G. Il (Halle 1900)> p. 148 sqq sépare à bon droit la fam. des mss. en prose de la fam. 1); mais, à moins de donner la première de ces deux fam. une origine mixte, on n'arrivera jamais, je crois, à rendre compte de tous les faits. — Après ce que nous avons dit plus haut sur la lacune du ms. de Berne, l'hypothèse de M. Freymond {Artus Kampf p. 29, note) sur la parenté de ce ms. avec celui du roman en prose n'a plus aucune vraisemblance, l'absence des éléments bretons dans ces deux mss. étant due à des raisons absolument différentes.
RÉSUMÉS
(APPENDICE AU CHAPITRE I:er.)
NOTA. Pour ne pas forcer le lecteur à recourir continuellement à un trop grand nombre d'ouvrages et de revues, je joins aux résumés de la B.L. I, du Mon. M. et de Renier, que j'ai faits d'après les mss., celui des Enfances Rainouart en prose traduit d'après Weiske, et celui du Maillefer en prose, d'après Schlftger et Cloëtta.
Les numéros en marge indiquent les feuilles de Ars. — Par suite de difficultés typographiques, il a été impossible de donner ces renvois d'une manière tout à fait exacte et conséquente; je prie le lecteur de m'en excuser, en espérant que leur précision suffira comme orientation au moins approximative.
ENFANCES RAINOUART
d'après le roman en prose (Weiske p. 42 — 43) *.
Chap. 37. Desramé est à Cordres avec 15 rois parmi lesquels Thibat^ et Libanor, et s'apprête à partir en guerre contre les chrétiens. Il délibère avec son conseil sur le mariage de Libanor avec Salatrie, fille de Longis, lorsque Taillemont entre dans la salle avec la nouvelle du malheur qui vient d'arriver (la fuite d'Orable et sa conversion.) - Libanor veut une vengeance immédiate; Desramé, tout en le louant de cette disposition d'esprit, est paralysé, quant à l'exécution immédiate de ses projets, par la douleur qu'il éprouve d'avoir perdu sa fille Orable. Un jeune homme de dix ans passe dans la salle: c'est Renouart, le fils de Desramé; le père l'appelle et lui dit: >Ah, mon enfant! si tu savais le malheur de ta sœur!»
Chap. 38. Pendant ce temps, Orable n'est point tant malheureuse; la seule chose qui la chagrine, c'est le regret de son frère Renouart. Avec l'autorisation de Guillaume, elle envoie à Cordres deux convertis, qui se présentent à l'émir comme s'étant enfuis d'Orange. Taillemont les examine, et ils sont bien reçus Ils demandent à Renouart s'il désire voir sa sœur Orable. Sur sa réponse affir mative, ils l'emmènent à bord d'un vaisseau, et les voilà partis. Malheureusement, ils sont attaqués en route par des pèlerins chrétiens qui retournent d'Orient. L'équipage du vaisseau est massacré, Renouart emmené en Espagne, où Looys l'achète pour 100 marcs afin d'en faire cadeau à Blancheflour. — Lorsque Desraroé s'aperçoit du rapt, il décide immédiatement une expédition contre les chrétiens.
BATAILLE LOQUIFER I.
A l'exemple de M. Léon Gautier (Ep. fr., *, /, 374, note 1), et des catalogues de la Bibliothèque Début de la Nationale, nous considérerons comme début de la Bataille Loquifer les vers: Bataille
Ijoquifer.
Huimais oies merv<e)illeu6c chançon; Ja de plus fiere ne vous dira nus hom '.
On a hésité entre plusieurs laisses quand il s'est agi de marquer la délimitation entre Aliscana et notre poème. Celle que nous avons choisie est indiquée par tous les mss. contenant des miniatures, en ce
* Pour l'épisode des Enfances Vivien en vers auquel quelques auteurs ont donné le nom d'Enfances Rainouart, nous renvoyons à Gautier, Ep, fr.^ IV, p. 516 sqq., tout en remarquant que l'orthographe Piccolet, qu'emploie cet auteur, ne se trouve dans aucun ms. — La vraie forme, comme le remarque déjà Gaston Paris dans la Rom, 1898 (p. 326), doit être Pecolet. Ars. et Boul. donnent tantôt cette forme, tantôt Piecoulés etc.
^ Le vers »mioldre ne fut des lou tens salemon» est une addition du copiste du fr. 1448.
qu'ils placent l'incipit ou la capitale enluminée ici et non ailleurs. L'édition Guessard d'Aliscanê se termine plus tôt. n est vrai que la partie omise n'a aucune espèce d'intérêt: les laisses de transition ont été refondues de bien des manières, et manquent de valeur, littéraire ou autre, dans toutes les rédactions. Résumé. Rainouart est sur la mer »en8 el sablon» avec ses barons: du côté de Carfanaon, ils voient venir
I:er épisode: ^q dromon envoyé par Desramé, le père de notre héros, pour enlever- ce ^Is rebelle et l'emprisonner
119 v^' Lie N
_ * , dans la Tour Baudaire K XXX* mille esclavons, sous la conduite, d'Isabras * ib luiton, doivent exécuter
dromon de V^
01arion%t ^®*^ entreprise difficile. Rainouart, mal^é l'avis de ses hommes qU'tnïe' esclave * a avertis de la prod'Isabras. ximité de l'ost de Desramé, attend les Aragonn (sic Ara., les autres: >esclavons»), qui s'approchent bientôt
120. dans quatre bateaux, au nombre de mille dans chaque (sic), tous armés de pied en cap (clavain, wambison, espee).
Il les apostrophe aussitôt, en leur demandant d'où ils viennent et en exigeant d'eux le >treû». Clarion, qui conduit les païens, répond qu'ils sont marchands, promet à Rainouart tout ce qu'il veut,
120 v:o. mais demande quel est son nom. En l'apprenant, il le redoute »plus que tigre ne lion; Nel ose prendre,
tant doute le baston.> Il faut donc trouver une ruse. Clarion renouvelle ses promesses de faire tout le »plaisier> de Rainouart, et propose à celui-ci d'entrer dans son navire: il a soin pourtant de lui demander d'abord si son tinel est resté chez lui. La réponse de Rainouart, qui avoue bonnement que son arme est brisée, comble de joie le »fel> Clarion.
121. Rainouart s'en retourne chez lui > brochant a esperon> et emmène avec lui ses chevalière: il veut que sa femme, la belle Aélis, fasse aussi son choix parmi les trésors dont a parlé le chef païen. Clarion, de son côté, s'empresse de faire à son supérieur Isabras le rapport de son bon succès: il craint seulement que Rainouart ne soit vainqueur malgré tout, car il a entendu dire que ce héros est »faé>, ce qui, comme nous le verrons dans le Montage Rainotuirt n'est pas sans fondement Isabras demande
121 v:o. s'il viendra armé du tinel; Clarion réplique que
cJL-^
»I1 ne va mais ensi estrumeléSjV ' ' ,>t' 7 Chevaliers est maistres et adurés.
N'est pas descaus, nen ft dras despanés. N'a de fust cure, mais de branc acérés
Ains est vestus com rois u amirés ; De blans haubers, de vers elmes jemés,
122. Sur l'ordre de leurs chefs, les païens s'apprêtent pour le combat.
122 v:o— 123. Portrait d'Isabras. — Rainouart et ses chevaliers reviennent, amenant avec eux Aélis. Tous les
barons, .^it- leur épée, sauf Rainouart qui a un >baston de poumier». Sur l'invitation renouvelée de 123 v:o. Clarion, on entre dans la nef. Aussitôt, les païens retirent le >pont>, c'est-à-dire la planche d'embarquement, et attaquent les chrétiens. Ils commencent même par la belle Aélis, qu'ils voudraient outrager. Lacune de Mais Rainouart donne à Isabras un coup de bâton qui lui brise le bras droit, arrache au luiton la Ars. barre dont il est armé, en assomme son adversaire et fait des prodiges de valeur, ainsi que les chevaliers
(Comblée P*'" çj^j.^^JQjjg — j^g détails du combat sont sans intérêt; on s'imagine quelle foule de païens se noie fr. 1449) ^
^ Cette localité revient souvent dans la suite du cycle, et surtout dans Renier. Je ne sais comment elle doit être identifiée géographiquement, ni si le copiste de Be. à raison de récrire Bandas (Bagdad) comme il le fait parfois. — Voici la description qu'en donne notre ms.:
. . . tor [de] Baudaire ... Au cief dou monde en l'abitation:
Qui siet en dures roches haut par Mahon N'a point de terre en avant, che dist on.
' Sic, et non Isembart, comme l'écrit l'Hist îitt., d'après les mss de la fam. C. ' Sic Ars. — Dans quelques autres mss., mais non des meilleurs, >un esclaver».
dans la mer en fuyant les terribles coups du tinel. Enfin Clarion fait sonner la retraite. Il a trouvé un nouvel expédient, qu'il expose à ses gens dans un long discours, et qu'on met aussitôt à exécution: on se retire dans le chastel du navire, et Clarion lui-même va couper la corde de l'ancre. Le dromon s'en va à la dérive, sort du port, et fait bien trente lieues avant que Rainouart se soit aperçu de rien. Clarion comptait que les chrétiens seraient forcés de se rendre, ne pouvant pas manœuvrer le navire; mais Rainouart invoque le. secours du Ciel, exhorte ses barons à bien férir et se précipite à l'attaque du chastel. Clarion commence par l'injurier et par lui proposer d'abandonner à la vengeance des Esclavers Aélis et le fils dont elle est enceinte, moyennant quoi Rainouart lui-même pourra encore se réconcilier avec Desramé; car les infidèles ont trouvé dans r>estoire> que le fils de Rainouart les »desbaretera». Rainouart réplique en donnant au chastel des coups si furieux qu'il faut songer encore à une nouvelle ruse; Clarion propose donc, avec le consentement de ses gens, des conditions dont Rainouart est charmé: tous les païens se rendront et se feront baptiser, le dromon sera à la disposition de Rainouart. On devine sans peine la fin de l'aventure: Rainouart s'endort, à la tombée de la nuit, en promettant à Clarion la couronne d'Espagne, qu'il conquerra pour son nouvel allié sur son propre père Desramé ; et aussitôt les Français bien profondément assoupis, les païens s'empressent de leur couper la tête et de se sauver dans le bateau du navire. Cependant, nul n'ose toucher à Rainouart lui-même; on l'abandonne dans ce navire sans équipage, que l'on coulera après avoir enlevé Aélis, qui se lamente et se désole; on enlève même à notre héros le nouveau tinel qu'il vient de conquérir sur Isabras. Heureusement, sur la prière d' Aélis, Dieu envoie un de ses anges réveiller le pauvre Rainouart. Après avoir commencé par vouloir tuer l'intrus qui le dérange dans son sommeil, le héros le remercie; il regarde autour de lui, ne voit personne, et ne trouve même plus son tinel. Pendant qu'il le regrette, voici que le jour se lève; il voit les païens, qui, avant de partir, essaient de couler le dromon ; il entend Aélis se lamenter et Clarion qui lui répond par des menaces. Rainouart se signe, saute à pieds joints au milieu des païens, saisit le levier qu'il retrouve avant que personne se soit remis de son épouvante, et tire de ses ennemis la vengeance que l'on s'imagine. Clarion aurait peut-être réussi à s'échapper, mais Aélis le retient et donne à son époux le temps de ressaisir et de lier son ennemi, afin de lui réserver une vengeance plus injurieuse qu'aux autres. — Après avoir «converti» avec le tinel les païens, dont il ne laisse que quatorze en vie, il lie les survivants et les met emsemble en un tas. — Vers le soir de la même journée, une nef française approche ; ce sont des marchands de S:t Denis, d'Orléans et de Paris, et le marquis de Montferrat est à leur bord. Tous sont armés, car ils ont en à soutenir une attaque des »ga]ies> païennes. Rainouart appelle les marchands et leur fait signe, mais ils n'ont garde d'approcher, croyant avoir affaire à de nouveaux ennemis; au contraire, ils s'empressent de prendre la fuite. Rainouart prend alors une »hanste dont li fers fu ostés>, la fend et à l'aide d'un bflton qu'il y place en travers, en fait une croix qu'il leur montre: >ce senefie pais et humelités.» On se reconnaît mutuellement comme amis, on se nomme, et Rainouart expose au marquis le projet de vengeance qu'il a formé contre les païens. Ce superbe plan, mis aussitôt en exécution, consiste à entasser dans le navire ennemi les cadavres de la presque totalité de l'équipage, à mutiler les survivants le plus horriblement qu'on peut, et à expédier le tout chez Desramé. Rainouart et ses amis reviennent à Porpaiilart, où Guillaume éprouvait déjà pour son ami les inquiétudes les plus vives; le butin est partagé entre les marchands.
Aélis, après avoir été sept jours en mal d'enfant, meurt sans avoir pu mettre son fils au jour. On lui ouvre donc >les flans et les costés», et l'enfant en garde dans la suite le nom de Maillefer, >Pour chou c'a fer fu de sa mère ostés» '. — Après le somptueux enterrement de sa femme, Rainouart,
Fin de la lacune. Fol.
124 de Ars.
126v:oetl27.
^ Tous les mss. donnent ici une suite d'événements absolument identiques ou à peu près.
' Les formes Loquifier, Maillefier, etc., (attestées du reste par la rime), sont dialectales. (Notre ms écrit même assez souvent Mairefier, ce qui est probablement une étymologie populaire encore plus développée de ce nom, où naturellement le mot >mère> n'a rien à faire.)
e épisode
Naissance de
Maillefer et
mort de
Aélis.
affolé de douleur, retombe dans l'état de faiblesse apathique dont l'avaient tiré les préparatifs de la
seconde bataille d'Aliscans et retourne à la cuisine. — On donne à l'enfant une nourrice qui > France
feme ert, née de Ponterlie.»
128 — 131- Cependant la nef de Clarion et son lamentable équipage arrivent à Baratron, où se trouve l'ost
3:e épisode: de Desramé, >le roi qui tenoit Aumarie Et tout le règne dechi en Urgalie.» On s'imagine la douleur,
Oonseil de ^^ colère de celui-ci. Il rassemble son conseil, où Thibaut d'Arabe, Caufars, Caldus de Rames et Bu- Des ramé **~~ p . ' riniauB (ou Burimans) d' Aller discutent la question. Sur la proposition de ce dernier, on décide d'en-
Pecoulés. ^^7^^ 1® comte Mohier chez Loquifer pour invoquer son aide contre Rainouart. — Au môme moment,
Pecolet ou Pecoulés fait son apparition: c'est un nain agile à la course aussi bien qu'à la nage, qui,
131 v:o. comme nous le verrons plus loin, est frère d'Auberon, et que Loquifer emploie comme messager. Il
annonce l'arrivée de ce roi terrible, qui devançant les prières de son allié, s'empresse à son aide. Desramé,
rempli de joie, fait porter »ens el gravier» l'idole de Mahomet, que nous verrons jouer un rôle impor-
1^2, ^^^ ^^i^B plusieurs épisodes du Montage Rainouart, et lui fait des actions de grâces accompagnées des
plus riches offrandes; toute la cour s'y joint naturellement.
4:e épisode: Le lendemain, au point du jour, Loquifer lui-même arrive. Son portrait, décidément peu attrayant.
Arrivée et et la description de ses armes et de son dromadaire, devaient être bien faits pour inspirer la terreur
entrée en ^^ public contemporain de notre chanson. H promet à Desramé une victoire aisée sur Rainouart, qui campagne de
1 Qo . °® saurait résister à la loque. Nous verrons bientôt ce que c'est que cette arme terrible K
xOdu VîO.
Loquifer. Loquifer brûle de se mesurer avec son adversaire: il entre donc »en sa navie Qui plus tost cort
133. ^^ ^® ^^^^ ^^ lA^^i ^^ ^ flotte sarrasine se met en route vers Porpaillart. Après avoir passé >les
pors par devers Salonie», et laissé a droite »la grant cité d'Orbrie Que Ospiniaus tientmaint jor enbaillie»,
ils arrivent devant la cité de Rainouart.
ô:e épisode: -^ ^^® inopinée d'une armée aussi terrible ne manque pas d'inspirer à Guillaume une frayeur
133 v:o. aussi pitoyable que le rôle inactif qu'il joue presque constamment dans toute cette branche; il ne sait
Le réveil dcq^e faire depuis que Rainouart esit «assoté». — Heureusement, notre héros l'entend qui se lamenlo
Kamouart. ^^^^ Bertran; et aux seuls mots de bataille et de Sarrasins, son courage abattu se réveille. »Miex aim
bataille que mangier char de gruel> s'écrie t il, et lorsque Pecolet arrive, chargé de transmettre à
104 . Guillaume les invectives et les injures des rois païens, il trouve à qui parler: Rainouart s'étonne du
bon français de Pecolet, mais lui ordonne de garder les mesures convenables, et sur son refus, le
jette trente pieds mesurés dans un feu ardent et embrasé. Rappelé à l'ordre par Guillaume, Rainouart
135 v:o. s'excuse d'avoir oublié à ce point le droit des gens, et reçoit sans broncher les remontrances du nain
irrité. H va sans dire que le défi de Loquifer est accepté; la bataille est fixée au mercredi. Pecolet
136. ya, l'annoncer à ses maîtres. Pecolet transmet fidèlement aux deux rois païens les paroles menaçantes
reparais ^^ Rainouart; Desramé en soupire profondément, mais Loquifer fait apporter sa loque et éclate de bataille.
. o^ en menaces contre les chrétiens : il veut combattre immédiatement. Sur les instances de son allié, il
consent à ce que >Ie bataille» soit tains aterminée», dans une entrevue avec les chefs français. — Cette entrevue, ménagée par Pecolet, et fort inutile à ce qu'il semble, a lieu pacifiquement, >Car Piécolés
137. ^^ ^^^^ trives jurer, — N'en i ot nul ki se vausist fauser» ; mais personne n'y parle de réconciliation. Début de la On stipule simplement les conditions du combat: le parti dont lo combattant sera vaincu abandonnera
B. L. du ms. toutes ses prétentions à celui du vainqueur. Rainouart calme les inquiétudes de Guillaume, on soupe
de Boni. .1, v
et 1 on va se coucher.
6e énisode- ^^^ commence le récit de l'événement central de notre chanson, la bataille Loquifer proprement
Le combat ^î^- ^ous éviterons autant que possible les détails oiseux en la résumant; mais il ne faut pas oublier
de Rainouart l'intérêt que cette partie du récit présente pour le folkloriste et pour tous ceux en général qui s'occu-
et de Lo- peut de littérature comparée. — Paulin Paris cite comme termes de comparaison le combat de Fierabras quifer.
* Cf. plus loin, 6e ép., fol. 140 vo, ainsi que sous la rubrique Le combat, 5o.
et d'Olivier, ainsi que celai de Roland et de Ferragut; et ces deux duels ont de nombreux et intéressants rapports avec celui qui nous occupe; mais ils sont loin d'être les seuls qu'il faudrait en rapprocher.
Rainoùart se fait armer par Guillaume et Gruibourc ; notons comme détail intéressant qu'il arrache Rainouart le nasal de son heaume et en ôte »le ventaille», >Por bien souffler quant mestier en ara:> — on sait s arme, que le tinel est remplacé à présent par la barre de fer conquise sur Isabrasi et cette arme porte dans la suite du récit le nom même de tinel. — Avant de se mett|^ en route, Rainouart entend la messe 138.
au moustier, communie et incline le tinel sur l'autel. — Un >maronier8> apprête le bateau dont il doit se servir pour aller dans Tlle où aura lieu le combat, mais Rainouart ne veut s'en servir qu'après avoir su si le païen viendra; il s'assied sur l'herbe en attendant.
'XIIII* rois apportent les armes de Loquifer; >'XXIII' home en fuissent enconbré De qi il ot tous 138 v.o.
sens sen cors armé.» Ils les placent dans un >calant> que le seul Pecolet mène vers l'Ile où doit -^"^^ée des
avoir lieu le combat. Arrivé à bon port, le géant se couche sous un arbre et attend son adversaire, , ,,^,
^ * ^ dans 111e;
comme jadis Fierabras attendait Olivier. — Pendant que Guillaume implore le Ciel pour Rainouart, embuscade
la flotte sarrasine s'embusque aux alentours, toute prête à venir en aide à son combattant, le cas éché- 139,
ant. »Diex les maudiel tout se sont parjuré!» — Rainouart se met en route, suivi des bénédictions sarrasine.
des siens.
Arrivé dans l'Ue, il relance loin du rivage le bateau qui l'y a mené et va droit à l'ennemi. I^e bateau de
Loquifer ne daigne pas se lever à son approche; il refuse de s'armer. Au cours de la conversation, ^*^**^)**'^'
IjOO uif er re* qui du reste rappelle de fort près celle de Fierabras et d'Olivier, (sauf le ton moins courtois et plus ^^^^
injurieux), Loquifer demande pourquoi Rainouart a repoussé son embarcation à l'eau: Rainouart répond ^^^^^ ^^ qu'il n'en faudra plus qu'une, qui suffira pour ramener le survivant chez les siens, et qui même, si s'armer. Loquifer consent à se convertir, pourra contenir les deux combattants à la fois. Loquifer, touché du 140. courage de son adversaire, voudrait le convertir ou le persuader à fuir; mais parfois aussi, irrité des injures de Rainouart, >le geule bée plus grande que roncis, usie et glatist com ce fust antecris.» En le menaçant du levier, Rainouart réussit enfin à le faire lever; il s'écrie alors: »Ne mangerai tant ke tu soies vis!» — à quoi Rainouart réplique: »dont junerés tous dis.» — Rainouart aide son ennemi à s'armer et lui lace le heaume. Il serait inutile de citer tout au long la liste des armes innombrables 1^0 v:o — 141. de Loquifer; celles qui jouent dans la suite un rôle prépondérant sont les suivantes: un saffre fée qu'aucune arme ne peut briser, et qu'il recouvre d'un capel d'acier; — trois épées excellentes, nommées Hideuse, Recuite et Dolereuse »ki fu Matusalé;» *) — trois grandes >plomées» qu'il pend sur son dos; — enfin, -la terrible loque/ dont nous trouvons ici pour la première fois une description détaillée: c'est une massue qui porte dans son »chief » un onguent aussi précieux que celui de Fierabras, et guérissant toutes les blessures. — Rainouart fait en regardant son ennemi une réflexion que le lecteur impatienté est sans doute tenté de répéter après lui: >Li vif diauble t'ont d'armes si troussé l> — et il ajoute que Loquifer sera bien embarrassé de le suivre si, après Favoir atteint, il s'échappe loin de lui sur le pré. Loquifer assure que toute cette panoplie ne lui pèse nullement, et le combat commence. 141 v:o.
Nous pouvons nous épargner une vaste partie des longueurs inutiles qu'il présente. Toutes n'ont Le combat, pas la même valeur pour les recherches dont nous devons nous occuper, et les traits qui se retrouvent comme lieux communs dans tous les poèmes épiques de cette époque n'ont pour nous aucune espèce d'intérêt. Au lieu donc de poursuivre notre analyse méthodiquement, nous nous bornerons à signaler les passages caractéristiques de la bataille spéciide qui nous occupe, en indiquant leur place respective dans le poème.
l:o. — Le feu qui jaillit sous les coups des combattants »vole un arpent mesuré» (141 v:o) et sa clarté se voit jusqu'à Porpaillart, où les Français terrifiés ne manquent pas d'implorer chaque fois
* Le Mausalé de Be, dont parle M. Freymond {Arttis' Kampf p. 30, note) est une simple faute de copiste, qui fausse même le vers. (Et dolerouse qui fu mansalé).
le secours de Dieu pour leur combattant. (Ibid. et passim, p. ex. 146 v^.) De môme, le bruit du combat est terrible: » D'une grant Hue puet on la noise oïr.» (147 vo.) Loquifer mène >tel noise, le tiere fait crosler.> (144). Il faut remarquer aussi que les coups de Loquifer, quand il manque son adversaire, s'enfoncent profondément en terre, et qu'il lui faut souvent un certain espace de temps pour en retirer son arme, ce qui fournit à Rainouart l'occasion de reprendre haleine ou de l'attaquer.
2:0. — Les essais de conversion sont innombrables des deux parts: chacun des deux adversaires voudrait ramener son ennemi à Topinion qu'il croit bonne.
3:o. — Comme Fierabras, Loquifer propose à son adversaire de lui donner sa sœur en mariage. Seulement, la sœur de Loquifer n'a de tentant que la dot: elle a nom Malargu (ou Marlargu) et «une toise a bien le poil mousu; n'est riens a tiere, ne presist a le glu.» II est vrai qu'elle apporte comme compensation à son futur >li tiere duske au port de Gensu», ainsi que le tribut des tours d'Aiete, ce qui n'est pas peu de chose, comme nous le verrons plus tard ; mais comme il faut tenir tous ces biens du «prince Belzebu», le brave Kainouart répond comme on l'attend de son caractère, par un refus accompagné de quelques bons coups de tinel. (142).
4:o. -7- Plus haut déjà, nous avons entendu Hainouart annoncer la tactique qu'il a l'intention de suivre contre son ennemi (141): c'est de profiter de la pesanteur des armes que celui-ci a accumulées sur soi, en l'attaquant à plusieurs i éprises et en évitant ensuite rapidement ses ripostes. Cette manière de combattre n'est point du tout celle qui convient à l'homme fort par excellence; mais dans toute l'étendue de ce combat nous trouvons des passages qui l'attribuent à notre héros:
(142 v:o). »Vers Lok. en vient les saus menu», il lui donne un coup sur le heaume, et le géant s'écrie: >or avés trop corn!» — Pour l'atteindre, Loquifer a recours au javelot, mais > Rainouart (*R') saut, ki le cors ot legier, Le cop guenci quant vit le turc lanchier.» — (143 vo): «Quant li gaians s'oï si laidangier. Jeté le main kil cuida embrachier, Cil fu legier, si saut comme lévrier, Ne l'atainst mie . . . . Le pan consuit de sen hauberc doublier, Ausi le ront come 'I' rain d'olivier.» — (146): »Mai8 Lok. ne s'est mie obliés: Se loke lieve, s'a ses bras avalés; 'R' fu legiers, s'est retomés; Se loke fiert d'encoete lui es prés. — R* est legiers, bien sot guencir Et del levier ruistement escremir .... il sot bien guencir. Contre le cop esciver et saillir; Çou fist sovent le sarr. faillir; Forment l'en poise, quant nel puet malbaillir; De maltalent commença a glatir, Mit demaine grant noise. (147 v^). — Mais *R' nel veut mie aprochier. Mit fist ke sages qant il genci arier: Li cops descent, qant vint à l'abaissier. Plus ke nus hom ne poroit brachoier; Fiert en le tierre li loke l'aversier (149). — Puis ('L') a se loke encontremont levée; *R' fiert pai{t] mit grant aïrée, Ne mie a plain, car il fist trestoméej Par de defo^ est li loke tornée. (153 vo), — Se loke entoise (-L*), ki fu d'achier molue, Et -R* saut com faucons de mue; Li cops dessent, le terre a si. férue etc. (154 v»).»
5:o. — Comme Fierabras, Loquifer ofi^e à son adversaire de se servir de la loque et du baume qu'elle contient. Cette offre a lieu une première fois (143) où le Sarrasin exhorte Rainouart à jeter son »bastonciau>: — »De tel "XIIIl* ne donroie '1' denier; Va, si le giete aval en cel gravier; Jou te dourai ceste loke d'achier etc.» — Comme Olivier, Rainouart refuse cette première fois: il ne veut se servir de cette arme précieuse qu'après l'avoir conquise lui-même. Mais plus loin (144 v:o), lorsque Loquifer l'a blessé grièvement, il est moins chevaleresque, se laisise persuader par les raisons et les finasseries de son ennemi et se laisse oindre avec son baume. — Il a encore un scrupule qui fait honneur à sa générosité : il ne pourrait pas, dit-il, tuer sans honte celui qui i'a»mechiné» ; — mais Loquifer trouve réponse à tout: il persuade à Rainouart que, si, après avoir été guéri, il le défie, àon honneur est sauf; — et devant ce beau raisonnement, les scrupules de Rainouart s'évanouissent. Naturellement le baume opère sur le champ et Loquifer s'empresse d'insulter le Dieu des chrétiens, soit afin de fournir un prétexte au défi convenu, soit — et c'est plus vraisemblable — pour convertir Rainouart à la foi des païens, (l'insulte de la foi d'un adversaire ayant toujours semblé à bien des controversistes le meilleur moyen de conversion, sinon le plus persuasif.)
6:o. — £n même temps que cette divergence avec la bataille d'Olivier et de Fierabras, il faut en mentionner une autre, qui est un corollaire de la première. Lorsque la médication a lieu, un peu de baume reste attaché sur le corps de Bainouart, sans que Loquifer en sache rien, ce qui fournit au combattant français la possibilité de se guérir iuopinément dans la suite. Cependant, la quantité de baume dont il dispose n'est pas considérable et prend bientôt fin, et alors le combat continue dans les mêmes conditions qu'auparavant. (148).
7 o. — Loquifer peut avoir en à l'ongine le caractère d'un démon aquatique. * Les constatations que nous allons faire présenteront donc peut-être un certain intérêt pour les folkloristes En effet, dans quelques passages, Loquifer témoigne une tendance aquatique assez remarquable. Fol. 139 v:o déjà, au moment de la discussion qui précède le combat, Loquifer s'écrie: >tai toi, glous pautonierl Se tu me vois desous (sic) mes pies drechier, Jou t'irai ja en celé mer noier, Mal vais gars de putaire!» — Fol. 144, irrité d'un avantage que Rainouart vient de gagner, >De maltalent commence a tomoier; D'une Huée oissiés sen noisier; For poi en mer ne s'est aies noier» .... et (laisse suivante); >Por un petit n'est salis en le mer».
8:0. — Nous avons vu déjà, dans le combat de Bainouart et d'Isabras, comment notre héros a coutume de mettre ses ennemis hors de combat: c'est en leur brisant le bras droit d'un bon coup de tinel. 11 ne manque pas d'essayer cette tactique contre Loquifer, mais celui-ci se guérit immédiatement avec le baume (]45 v:o — 14tt).
9:o. — Nous avons remarqué, parmi les armes de Loquifer, un saffre fait par les fées (140 v^'), et que rien ne pouvait entamer, >Car les divesses Torent fait si temprer» (144 v:o). En effet, il résiste à tous les efforts de Rainouart jusqu'à ce qu'un miracle de fort mauvais goût vienne en aide à celui-ci. (148). — Les passages correspondants se trouvent foll. 140 v:o, 143 v;o, 144 v:o et 146. — Le saffre se brise donc sous les coups de Bainouart, malgré sa > vertu magique (fol. 148). Le miracle aurait bien pu, par la même occasion, débarrasser Rainouart du scuir de Gadres» qui était sous le saffre; mais il n'a pas ce soin, et le tinel se brise contre ce nouvel obstacle. (148 v^).
10:o. — Le levier de Rainouart se brise, comme à Aliscans ; cette fois, c'est Loquifer qui lui-même rappelle à son ennemi l'épée qui pend à son côté.
ll:o. — Pendant que Loquifer est occupé à oindre une des Innombrables blessures qu'il reçoit dans ce combat, Rainouart court arracher de son dos une ces trois massues dont nous l'avons vu s'armer. (150 v^).
12:o. — Fol. 138 v:o, nous avons vu la flotte sarrasine s'embusquer pour venir en aide à Loquifer, le cas échéant. Guillaume constate même cette félonnie fol. 146 v:o, et, sur le conseil de Bertran, donne à ses hommes l'ordre de se tenir prêts pour toutes les éventualités. — Loquifer lui-même, cependant, n'a garde de manquer à sa parole. Fol. 147 v:o déjà, lorsque les Sarrasins se bornent encore à rester spectateurs du combat et à admirer la force de Rainouart, le géant sarrasin rassure son adversaire à leur égard. Lorsque les païens viennent tenter une diversion contre son ennemi, Loquifer est le premier à les repousser et à les forcer à demander pardon. (150).
13:o. — Le soir du premier jour de bataille, Rainouart soupe chez son ennemi, après avoir envoyé Pecolet rassurer Guillaume sur son compte. — Le message arrive juste à point pour calmer la désolation de Guillaume. (150 bis — 151). — Desramé, irrité de la relation que Pecolet fait de son voyage et de ce qu'il a vu chez les chrétiens, profère quelques injures contre Guillaume et Guibourc. On devine la suite: Rainouart se précipite sur son père, et les Sarrasins ont toutes les peines du monde d'empêcher un parricide; l'un d'eux paie même de la vie ses efforts à ce sujet; mais lorsque ses amis veulent le venger, Loquifer leur interdit de toucher à son hôte: il les trouve déjà bien osés d'avoir
' Cf- au chapitre des «éléments celtiques», le nom de Loquifer.
pu lui déplaire et l'irriter, et le» force à lui demander pardon. (IM v:o— 152). — Rainouart résiste à toutes les offres des Sarrasins; le lendemain, les deux ennemis déjeunent ensemble et retournent ensuite au lieu de leurs exploits. — Avant de quitter son père, Rainouart le défie, ainsi que les autres Sarrasins. (152 v:o).
14:o. *— Un ange vient encourager Rainouart, qui en a grand besoin, à cause du banme de son adversaire. (154).
15:o. — La massue que Rainouart a conquise sur Loquifer se brise à son tour: Loquifer veut en profiter pour terminer le combat d'un seul coup, mais Rainouart, grAce à la tactique mentionnée déjà (cf. 4:o), réussit à s'emparer de la loque même, ce qui naturellement est le point décisif (154 v:o — 156 v:o). — La conquête de la loque est précédée d'une lutte corps à corps des deux adversaires. Cf. 16:o.
Mort de 16:o. — Pendant îa latte suprême, Loquifer, qui pourtant avait décliné le secours des Sarrasins,
Loquifer. appelle à son aide Sathan, ainsi que Pylate, Beugibu et Barré; — comme on le devine, ces trois amis du païen sont trois diables. Mais Rainouart a un >brief absolu, Ëscrit i snnt li digne non Jhesu», et ce brief empêche les diables d'approcher de lui. — Rainouart enfonce le païen en terre jusqu'au >braiol*, et déceint ses trois épées: 'Recuite ki Alixandre fu, Le millor roi païen c'on ait veû, Et Dolereuse ki fu roi Capalu, Si fu Hideuse ki fu faite en Val nu, Une diverse tiere.» — Loquifer invoque en plus des diables susnommés Mahomet et son dieu Macabre; tous ensemble, ces démons le portent vers Rainouart et il s'apprête à lancer un javelot. — Rainouart s'écrie: »V^oirement dist li vilains vérité, Mains font de mal diaule ke malfé: Cil ne me toucent, cist m'ara ja tuél» (156). C'est alors qu'il ramasse la loque, qui gisait sur le pré, (Loquifer l'avait laissée s'échapper de ses mains), et en tue son ennemi; puis, il lui coupe la tête avec sa propre épée Recuite. Les diables emportent l'Ame du Sarrasin, non sans que Barré ait été atteint dans le dos par une des massues que Rainouart avait conquises sur son ennemi, et qu'il lance maintenant après les démons: «Desor le mer a consivi Barré; si roidement l'a ... . hurté, Que en le mer l'abati en versé: S'il fust morteus, tout l'eûst afiné.» Fin de l'épi- C'est à dessein que nous avons négligé les relations d'une multitude de coups sans résultat
sodé: attaque Naturellement, le tout se termine par un combat général et par la victoire de Rainouart, qui,
g u ra e e ^^^^ ^^ ^g, loque, met en fuite les païens félons, abordés dans l'île malgré les conventions. (157 et 157 vo). lile par les
y Tandis que les païens préparent une nouvelle attaque, — celle que nous verrons dans 1 épisode
païen s.
7:e épisode: suivant, — le vieil Otrans de Nimles, qui est fort versé dans les sciences occultes, conseille à Désramé
Enlèvement de faire enlever le fils de Rainouart: car depuis que Mahon a »estauré» sa loi, aucun homme de telle
de Maillefer tbonté» n'a vu le jour; de plus, avec un tel otage, on n'aurait plus rien à craindre de Rainouart. —
par eco e . j^ conseil plaît fort à Desramé, qui envoie Pecolet faire cette commission. Le nain, à qui le roi montre 158 vo— ii^Q o ^^ ^^^^ ^^ ^'^° garde Maillefer, saute aussitôt en la nier, nage entre deux eaux >plus tost ke chers
ramé», vient à la porte de la tour, qu'il ouvre en récitant un < carme» (ms: >came»), allume un cierge
au feu qu'il y trouve, entre dans la salle, met en fuite par son aspect étrange les deux nourrices et
le clerc chargés de garder l'enfant, et s'empare de celui ci, quoique le clerc l'ait «saigniét et porcanté»,
et qu'on ait allumé devant lui quatre cierges. Maillefer est de bonne race: il n'a que six mois et
pourtant il est plus grand que son ravisseur d'un pied mesuré ; il ne dément pas non plus les traditions
de la famille sous le rapport de la vaillance, car il administre au nain un coup qui l'abat devant lui
•eus el ré». Pecolet, étonné de la force prématurée de l'enfant, l'emmaillote fortement, après l'avoir
»acolé> trois fois »par droite amor»; puis, il l'emporte sur ses épaules, saute en mer avec lui, en ayant
soin de le garantir des flots, et donne son prisonnier aux chefs païens. Desramé le confie à Tamiral
Carbouclé, qui transporte l'otage en Loquiferne. >Miex lor venist k'il l'eussent tué», (ms: »rué»), comme
le montrera la suite.
8:e épisode: Guillaume avait commis la sottise de venir en aide à Rainouart avec vingt hommes seulement,
157 vo. »<;ou fu mit grant folie!» s'éi-rie à bon droit notre auteur. Rainouart croit d'abord que ce sont des
païens, mais raconte ensuite son succès à Guillaume, se réjouissant particulièrement de pouvoir donner 158.
la loqne à son fils Maillefer, ce qui fait rire le marquis. — Les païens, plus habiles dans l'art de la Rainouart
guerre, ne manquent pas de tenter une nouvelle attaque. Cependant, ils n'osent aborder dans l'Ile; / *^
la famine; ils voudraient prendre les chrétiens par la famine, et se contentent de leur tirer des traits de loin. |. g ^
Rainouart, qui n'aime pas le jeûne, on le sait, rassure d'abord Guillaume sur le compte des vivres: n saute dans
les Sarrasins en auront bien assez, dit-il, et il ne faut que les conquérir; ~ mais bientôt les traits 159 v© — 160.
des païens l'agacent et la faim le tiraille trop fort, et de plus il voit sa sœur Guibourc se désoler sur ^^ navire.
le rivage. On se décide donc à quitter l'Ue; mais pour le faire il faut un navire. Rainouart se charge
d'en trouver un; il »boute» sa loque en la mer, et fait un saut de 25 pieds, atteignant ainsi une nef
près du rivage: >ainc de tel saut n'oï nus hom parler.» Puis il gouverne cette nef jusqu'au rivage,
toujours avec la loque. Les païens essaient une nouvelle attaque, mais sont repoussés par Rainouart,
qui froisse leurs mâts et leurs navires. Pendant leur fuite, une tempête se lève et les pousse vers
Porpaillart. 160 v:o *.
Les Esclers s'empressent de conquérir Porpaillart, et ils y trouvent Guibourc-Orable, qu'ils font 9:e épisode:
prisonnière. Enumérér les injures et les outrages qu'ils font subir à cette «Hélène des chansons de 161 — 161 vo.
geste», comme l'appelle Paulin Paris, n'est pas notre affaire: Guillaume arrive juste à temps, et en ^*^*"^'^''f ®^*'
même temps Rainouart, dont le premier soin est de briser tous les navires païens à coups de loque. .. ^
mère — Oom- Aussitôt que nos héros apprennent le sort de Maillefer et de Guibourc, ils se promettent de les délivrer ^^^^ ^^ Guil-
ou de les venger: ils montent sur des chevaux conquis sur les païens tués, et s'empressent à la pour- laume et de
suite des ennemis. Desramé.
Pendant qu'ils sont en route, Rainouart prévient Guillaume en parti qu'il va prendre à l'égard de Desramé, son père: il ne veut pas le tuer lui-même, mais si Guillaume par exemple le tuait, cet événement ne le brouillerait pas avec Rainouart. 162 vo.
Cependant la nuit arrive. — Avant la matinée, Rainouart et Guillaume ont fait un terrible ravage
paimi les Sarrasins. Desramé entend le bruit du combat, et a la singulière idée de choisir ce moment
pour maltraiter Guibourc encore une fois. Il la saisit par les tresses, et l'injurie véhémentement; mais 163.
au moment où il met la main à l'épée pour la tuer, Guillaume survient. Le beau-père et le gendre ^cart du
l'injurient, se défient et en viennent aux coups. Guibourc trouve par terre un bâton »de pommier», ^ ' ' «
dont elle s'empare avant de s'asseoir »sous un olivier» pour regarder le combat. — Les deux adversaires laissent courir leurs destriers (notons en passant que celui de Desramé >fu Morgain le fée»; cf. 162 »v:o); au premier coup, l'épée de Guillaume, après avoir tranché en deux l'écu du roi païen, 164.
descend sur le cou du cheval et tue la bête. Guibourc est enchantée du succès de son mari, mais Desramé invite Guillaume à mettre pied à terre aussi, ce qui, nous le savons, était son devoir, puisqu'il avait privé son adversaire de sa monture (cf. par ex. Fierabraa v. 1383 sqq., d'après le résumé de ^ VHistoire litt.). Guillaume obéit à cette injonction (cf. 155), malgré les instances de Guibourc, qui 164 v:o. comme toujours prend parti pour son époux contre son père, et va même jusqu'à frapper Desramé
* D'après Weiske (p. 72), le roman en prose contient ici l'épisode suivant, qui manque dans les mss. en vers: »Pendant ce temps Portpaillart est pris, Guibourc faite prisonnière. Les Sarrasins marchent sur Orange, les 20 chevaliers sont chargés sur un navire, qu'Affaron mène à Cordres Guillaume et Rainouars, se donnant pour des gens de Loquifer, prient Affaron de les emmener avec lui. Aussitôt à bord du vaisseau, ils tuent tout, délivrent les 20 chevaliers et s'en vont à Portpaillart. Par un espion ils apprennent qu'on a voulu convertir Guibourc, mais que celle-ci a renversé Mahon et doit être brûlée. Les héros arrivent juste à temps avec une armée assemblée à la hâte, pour l'arracher aux fiammes. »
* Suite de l'épisode du roman en prose, cité plus haut: «Pendant que Bertran mène Guibourc à Orange, les chrétiens, qui viennent de débarquer, vainquent les Sarrasins. Guillaume tue Desramé et lui coupe un pied, qu'il apporte à Guibourc. Renouart poursuit les Sarrasins.»
de son >fu8t>, lorsque le roi veut la punir des injures qu'elle lui prodigue. — Desramé jette à la tète ^ de sa fille et de son gendre les accusations les plus obscènes et les plus absurdes, — faites assurément 165 ' ^^^^ divertir un public peu délicat; — Guillaume se fftche, descend, comme nous l'avons dit, du cheval, 166 T'ô embrasse sa femme et brandit Joyeuse; — et le combat reprend.
Cependant, Rainouart et Bertran font des prodiges de valeur. Vers le soir, Bainouari rassemble
^gg ses chevaliers et leur expose ses craintes pour Guillaume, qu'il n'a pas vu de toute la journée: il
.^propose de chercher où il est. Bertran consent, et, après avoir longtemps cherché, ils le retrouvent
166 v-o ^^^ ^^ camp païen aux prises avec Desramé, qui aussitôt appelle son fils à son aide. Rainouart refuse:
^ Ici se termine ^^ ^^ P^^^ aider un païen; mais, dit-il, si son père veut croire au »Roi de maïsté», il lui soumettra
la partie de tous les Français. — Desramé refuse à son tour: il ne peut trahir ses dieux; il ne demande plus à
la Bat. Loq. Rainouart que son intervention afin de pouvoir se mettre en sûreté.
contenue
Rainouart, ému de pitié, oint son père avec le baume de la loque, puis l'exhorte de nouveau dans Ars. — La suite est ^* conversion. Mais, quoique Guillaume et Rainouart proposent au roi païen les conditions les plus
tirée de Boul. Avantageuses comme prix de sa conversion. Desramé ne veut point en entendre parler : la couronne
_. , de >trestote paienie» même n'a rien qui le tente, s'il faut pour elle renier ses dieux. — Il ne reste
Fin de la Bat. h * f
Loa d'anrès P'^® J^^'^ combattre, car Guillaume refuse de laisser fuir son ennemi. — Citons ici le dicton > Soies
Boul. (fol. s^ûrs com li rois a Pavie», qui doit contenir une allusion historique pouvant peut être servir à dater
152 v:o). notre chanson: ces mots sont mis dans la bouche de Rainouart, qui les adresse à son père au moment
où la bataille va reprendre, pour l'assurer qu'il ne s'y mêlera plus d'aucune façon. Notre héros répète
du reste que, quel que soit le vainqueur, il n'aura rien à redouter de sa vengeance à lui; car, malgré
tout, Desramé est son père; et d'autre part, si quelque autre homme que ce soit avait agi comme lui
_ , envers Guillaume, Rainouart lui aurait froissé >le cuer dusqes el fie.» — Guillaume fait de Rainouart
Boul. 153 a. ^
le juge du combat, qui reprend après de nouveaux défis en toute forme: celui des deux dieux qui est
le vrai devra sauver son champion. — Rainouart demande à Bertran si sa conduite a été blâmable en
cette occurrence, et Bertran répond: > Envers ton père as ouvré comme ber.» — - Bertran voudrait rem-
placer Guillaume dans le combat, mais Guillaume refuse. ' ' .
Boul. 153 b. ^^ nous attardons pas aux détails du combat : notons seulement qu'après quelques coups d'épée,
Boul. 153 c. Joyeuse, qui souvent entre en terre en rebondissant des armes de Desramé, finit par trancher en deux l'épée de celui-ci. Quoique blessé et sans épée ni écu, le païen refuse toujours de se convertir: il
Boul. 153 d. l&nce contre Guillaume une grande pierre qui l'atteint à la tête et l'étourdit, puis il se jette sur lui et le frappe encore. Il est même près de l'achever, lorsque Guibourc, effrayée du tour que prennent les choses, intervient de nouveau avec son bâton de pommier, dont elle frappe son père si ^ngoureusement que >Tote la bouche li a esmoeiée.» Desramé la renverse sur le pré, Guillaume se relève, voit ce qui se passe, et se hâte de blesser Desramé, qui pousse un cri qu'on >oï d'une loée.» Guibourc se relève
Boul. 154 a. ^ son tour, et le combat va reprendre, lorsque Rainouart intervient.
Irrité de l'irruption irrégulière de Guibourc dans le champ clos, le fils de Desramé s'oppose à ce que le duel se continue dans de telles conditions: il oint son père avec le baume de la loque, puis il appelle Guillaume et Bertran et se plaint à eux de sa sœur, qui l'a déshonoré, puisqu'il avait été fait juge du combat et qu'elle avait rompu la trêve impose aux assistants pendant tout duel régulier. ' Guillaume avoue que la conduite de son épouse est impardonnable et la met à la merci de Rainouart. Desramé couvre d'injures et Guillaume et Guibourc; il prie son fils de les livrer tous deux à une mort méritée; Bertran alors dit à notre héros: «Qui merchi crie, bien doit avoir merchil» — beau
Boul. 154 b. vers, mais dont la portée ne s'étend pas au delà des rangs des chrétiens. — Après quelque discussion, Rainouart pardonne à sa sœur en faveur de pon ami Bertran, à la grande fureur de Desramé. Rainouart fait remarquer à son père que, si Guillaume l'a blessé, il est guéri maintenant de sa blessure, et l'exhorte de nouveau à se convertir: Desramé répond en blasphémant le Dieu des chrétiens et en maudissant son fils. Pour le coup, la patience de notre héros est à bout, et il décide que le combat définitif
anra lieu entre Desramé et Guillaume le lendemain matin, et qu'alors les deux adversaires seront
seuls en présence, sans assistance ni spectateurs. Tout le monde est d'accord pour consentir à cette
solution; cependant, le pauvre Desramé n'est pas trop satisfait et trouve que pour une seule affaire, de Bout. 154 c.
deux duels l'un est de trop.
Comme d'ordinaire, le début d'un des épisodes suivants est intercalé au milieu de celui-ci ; — nous Début de préférons le ramener à sa place, (cf. 10« épisode.) l'épisode sui-
Le lendemain, les deux combattants se rendent donc au lieu du combat. Rainouart arme lui- vant. même son père, en l'exhortant une dernière fois à changer de religion. Desramé répond toujours parun refus.
Le combat recommence donc. Les détails sont sans intérêt; il suffit de noter que le roi païen, Boul. 165 a. poussé à bout par la vaillance de Guillaume, grièvement blessé au cou par Joyeuse, et avec une oreille Boul. 155 c^ de moins, contrefait le mort pour avoir la vie sauve» s'il se peut. Pecolet, que Tibers (Tibaut) a député vers les chefs chrétiens (cf. plus bas), arrive juste à temps pour aider Guillaume à charger le prétendu cadavre sur le cheval du combattant français. — Guillaume le porte ainsi jusque auprès des autres chrétiens, où Guibourc, Rainouart et Bertran fondent en larmes à sa vue, en réfléchissant qu'un J
SI preux chevalier est mort sans avoir voulu croire en Dieu.
e épisode
Ici se place encore un fragment de l'épisode dont lé commencement a été signalé, mais non p^jx^ j^ rpi^:
résumé plus haut. Comme cette partie du récit se trouve ainsi disséminée en plusieurs endroits, nous ^^^^nt * MaiUe-
préférons nous en débarrasser ici, au moment où elle semble provoquer le moins de dérangements fer à Loqui-
dans la marche générale — en tant qu'il y en a une — de l'action. . • / • ^ ' . »' leme.
Les Turcs qui fuyaient naguère devant Guillaume et Rainouart,/étaient arrivés auprès de Ti- Boul. 154 c. haut, et lui avaient annoncé le duel de Desramé et de Guillaume. Tibaut, qui désespère immédiatement du sort de son allié, prend le parti de fuir: il fait réparer pour cela les navires nécessaires, — nous savons que Rainouart les avait tous brisés, — s'embarque pour Loquifeme et envoie vers les chefs chrétiens le messager Pecolet pour leur dire que la mort de Desramé sera cruellement vengée Boul. 154 d. sur Maillefer. — Pecolet saute en la mer «qui moult a escumé, L'onde f u grande, a val l'en a porté ; Au départir l'a si loing tadeflé, N'i traisist arc *!' quarrel enpené »
C'est pour cette taison que nous retrouvons le nain en présence des chefs chrétiens. U énu- Boul. 155 c. mère avec complaisance toutes les cruautés dont Maillefer sera victime; Guillaume et Rainouart refu- Boul. 155 d. sent d'y croire, car Tibaut est trop preux pour se rendre coupable d'une telle Iftcheté.
Pecolet s'en retourne auprès de Tibaut et lui raconte tout ce qu'il a vu. Le roi, qui l'attendait en haute mer, dresse les voiles et s'en va en son pays, plein de colère contre Guillaume et Rainouart.
Arrivé à Loquifeme, il rassemble sa cour et le peuple, et s'apprête à tirer vengeance du fils de Boul. 157 b. Rainouart ; mais lorsqu'il sort l'épée du fourreau pour couper la gorge de l'enfant, celui-ci se met à rire en voyant l'éclat de l'acier. Tibaut réfléchit que ce serait honte à lui de l'occire. Il appelle la Boul. 157 c, nourrice de Maillefer et lui demande ce qu'il lui semble de cet enfant. La nourrice est loin de l'aimer; depuis qu'elle soigne le jeune géant, celui-ci lui fait vraiment trop de misères; il refuse de prendre la mamelle S et il faut r>acometer>; il lui donne sans reiflche des coups de pied dans le ventre; il a (cf. 157 d.) tué cinq (peut-être huit) de ses dix frères de lait, ei crevé les yeux aux deux sur- , vivants; enfin, Rainouart son i>ère a tué Loquîfer, l'espoir de tous les païens . . . Tibaut, satisfait de cet examen, livre l'enfant à cette nourrice, en lui permettant d'en faire tout ce qu'elle voudra.
* Il ne faut pas s'en étonner après avoir lu le portrait de la nourrice, fol. 157 d.; >Plu8 fu noire que arremens temprés; Grant ot la goule et moult hisdeus le nés; De ses mameles ot couvers les costés; A *I' lit ot 'X* païens caelés», etc.
Mais Pecolet h tout eutendu, et se pread à regretter d'avoir enlevé l'enfant; il se promet bien de le sauver.
Boni. 157 d. Aussi» lorsque Gambé (?), «Niés Loquifer et de Saseroz nés», a fait allumer le feu avec de
, ; grandes épines, et que la nourrice a tout apprêté pour l'exécution du pauvre petit Maillefer, Pecolet
se dit: >or ai soffert asés»; — il prend une herbe, va au feu, et >enfantosme> si bien les Sarrasins que tous tombent à terre; >N6 se meûssent por l'or de Valesgués». Puis le bon nain barre la porte, saisit une épée et coupe les têtes de tous les païens. Après cet exploit, il saisit l'enfant, l'embrasse, et descend avec lui en rampant le long du mur. Il repart chercher les vêtements de Maillefer, l'ha- Boul. 158 a. bille, va à bord du navire de Tibant, met à mort l'équipage^ et s'échappe enfin seul avec Maillefer.
Le vent mène le navire à Mont Nubie, le royaume d'Auberon, qui, nous le savons, était frère . de Pecolet Mais Auberon vient de mourir. Ses barons accueillent le frère du feu roi, en font leur souverain et reçoivent avec empressement l'enfant qu'il apporte avec lui. Maillefer y demeure donc, on le soigne et on 1* «endoctrine > conformément à sa naissance.
On s'imagine, la fureur de Tibaut lorsqu'on vient lui conter ce qui est arrivé. Il jure de mettre à Boni. 158 b. mort >Pecolet le muable», s'il retombe en son pouvoir; mais c'est en vain qu'il convoque à ce sujet le conseil de ses barons; le nain et l'enfant demeurent disparus.
Retournons maintenant en arrière pour reprendre l'histoire de Rainouart au point où nous l'avons laissée Boul. 155 d. Guillaume retourne à Orange, laissant à Rainouart le soin de rebâtir Porpaillart, ce qui de-
Boul. 156 a. mande une année de travaux assidus. Mais Rainouart ne peut oublier son fils. Pour se divertir, il 11« épisode: va un jour se promener le long de la mer. 11 lui semble entendre des cris de ce côté, et il veut Combat de yQJj. ^^ q^ij ^^ ^^^ ij u^ trouve personne, mais en regardant près d'un rocher, il voit un oiseau ®^'^° imervelloz et legier» qui aussitôt se dirige vers lui, l'agrippe et se prend à lui déchirer le haubert Rainouart s'en débarrasse une première fois en le frappant à coups de loque; l'oiseau s'enfuit vers la mer, mais revient bientôt et renouvelle son attaque, et cela si vigoureusement que notre héros commence à craindre pour sa vie; il trouve les ongles de l'oiseau >trenchantes comme achiers». Lorsqu'il voit l'oiseau revenir vers lui encore une fois, il jette sa loque après le terrible animal, qui »Bien porteroit le fais a un sommier». Rainouart voit à son grand désespoir Ja loque s'effondrer dans la mer; alors il prend le parti de se cacher dans une >croute> (grotte). L*>alecions> (tel est le nom de l'oiseau) ne peut l'atteindre dans cette retraite; il essaie bien de déchirer le rocher avec ses ongles, mais s'envole bientôt en voyant que cette tentative est vaine. >Tonoile samble la ou il des eles fiert, D'une grant lieve le puet on oir bien». — Rainouart s'en retourne à Porpaillart, en déplorant la perte Boul. 156 b. de sa loque.
L'oiseau alecions (ms. à cet endroit: >alerions», ce qui est une faute) qui «bien mangeroit la
char de IH" motons, Si juneroit tôt plain *XIIir jors,» ne se contente pas de ce premier exploit: il
12:e épisode: voltige çà et là, et aperçoit le roi Desramé qui glt pâmé et le dos contremont; il le saisit et l'emporte
Lalecion et yg^Q j^ mer; (il descend sur lui >com nual»). Les armes merveilleuses du roi garantissent sa vie;
Desrainé
enfin, il voit un navire qui est à l'ancre; »marcheant furent . . XXX. en i furent . . . VIII. jors devant
i ot l'oisel esté, Moult i avoit de la gent estranlé; Ains que nus d'aus fust d'armes adoubé. Les ot
trestous li oissiaus desmembrés ; 111* en manga ains que s'en est aies». L'oiseau dépose le roi sur les
autres; puis il mange deux de ceux-ci et s'envole. Au même instant, un vent se lève, brise les
câbles du navire et le pousse vers Abilant.
Boul. 156 c. ^^ autre navire rencontre le premier; les marchands qui y sont entrent dans le bâtiment dé-
sert, s'étonnent de cette multitude de morts, et remarquent immédiatement Desramé, le seul de tous qui soit armé. Ils le font revenir à la vie, lui disent qu'ils sont païens et viennent du >pui de Val-
Boul. 156 d. ^onde», qui appartient justement à Desramé lui-même. Il leur raconte tout, et reçoit de bons soins, car >T en <i) ot qui en savoit asés Et de fusique sa voit il a plenté». Ce médecin promet de-
guérir le roi en six mois, et reçoit la promesse d'un bon fief eu salaire. — Le roi païen va faire sa cure dans un désert, et tous ses amis )e croient mort ; il guérit dans l'espace d'un an, mais est encore *" ^' tout languissant; »plus de 'XV* ans s'i furent tôt pasé>.
Rainouart, qui devait garder >la marine» de Porpaillart et >gaitier son treû», s'est fait faire un I3:e épisode: nouveau tinel depuis que la loque est perdue. Dans l'exercice de ses fonctions, il parcourt les côtes ^^'^^^^^ ^^ de son domaine, plein de deuil en songeant à son fils; il voit une sirène plonger dans les flots, et sirène,
réussit à la faire prisonnière. Elle a les cheveux si luisants, que l'on peut à peine les regarder. La Boni- 157 a. pauvre captive se met à pleurer, et demande sa liberté en soupirant, «car ne pooit parler». Malgré les efforts de Rainouart pour la calmer, elle ne peut ni ne veut rester auprès de lui, et » Signe li fait a son dent por mostrer Qu'il li fâche ains la teste jus couper, Car sans la mer ne porroit pas durer; Mais par covent l'en lait ore escaper, Qu'encor l'en puist l'onor guerredoner. > — Rainouart a pitié d'elle et lui permet de s'en aller, et la sirène, revenue au milieu des ondes, se met à chanter; aussitôt les autres sirènes accourent et expriment leur joie par des danses et des chants. — Rainouart les écoute si longtemps et avec un tel ravissement qu'il oublie sa douleur et sou projet d'aller délivrer son fils. Boul. 168 c.
Il retourne à Porpaillart qu'il fait rebâtir: ce travail est achevé complètement en trois ans. 14:e épisode: Alors il paie bien ses ouvriers, et après avoir récapitulé sa vie et prié Dieu pour son fils, il se résout ^^ ^® **
à cacher sa douleur dans une abbaye. natatiie
T^T^T^^Tf,. ^ . ^ . Loquifer.
LNCIPIT: — Ensi come Renouars est momnes.
Boul. 158 d.
MONIAOE RAINOUART.
Accablé de douleur à cause de la perte de sa femme et de son fils, Rainouart quitte la ville à Ara fol. 167.
l'insu de tout le monde, même de Guillaume et de Guiboun;. Il craint aussi d'avoir grandement péché Montage
en tuant un si grand nombre de ses parents: >Qel ke i fuissent, si les[t] ot diex furnis.» Portant ■»û*"^^'*^*"^*
l:er épisode:
son tinel, il sort par un >po8tis>; bientôt il aperçoit un moine gris du monastère de Bride, qu'il inter- ^ . . .
pelle aussitôt pour le conjurer de troquer ses vêtements contre les siens. Malgré tout ce que le marché jg moine.
peut avoir d'avantageux, — car le costume de notre héros est loin d'être pauvre, — le moine est \ • ■ '
beaucoup trop ébahi de la proposition et trop effrayé de l'aspect terrible de Rainouart pour songer à
mettre l'offre à profit: il tourne bride et s'enfuit aussi vite que peut aller son cheval; mais Rainouart 2:e épisode:
a bientôt fait de l'atteindre, et après l'avoir désarçonné d'un coup de tinel, il procède bon gré mal Fol. 168.
gré à l'échange qu'il désire. Le moine furieux et effrayé se rend à la ville de Bride et se plaint aux Rainouart et
habitants de la violence qu'il vient de subir. Ceux-ci, irrités de la négligence du prévôt, à qui incombe ^® ourgeo s
de Bride, la surveillance des >pors» et des »treûs>, résolvent sur la proposition du maire Isoré de punir euxmêmes le malfaiteur : on sonne la grand'cloche du beffroi et les bourgeois armés sortent de la ville en quête de Rainouart. Le délinquant les voyant venir ne sait de quoi il est question, jusqu'au moment où ils le lui apprennent en menaçant de le pendre. On s'imagine la réception qu'il leur réserve: les Pq|, ^69. bons bourgeois n'ont plus qu'à se réfugier dans leurs maisons pour échapper à une mort certaine. S'étant assis près d'une croix 'de marbre bis*, pour se reposer après la bataille, Rainouart est reconnu par l'un des bourgeois, qui annonce aux autres à qui ils ont affaire; sur quoi ils regrettent vivement de l'avoir assailli: le premier bourgeois va même jusqu'à souhaiter que le moine fût «rostis- pour les avoir induit
3:e épisode: en cette maleocolitreuse affaire. Quant à Rainouart, il continue tranquillement son chemin vers le Rainouart monastère de/ Bride. Il en aperçoit bientôt le clocher et les murs, arrive à la porte du couvent et crie en r© au cou- ^Q^^y^^ j^^ porte, ne me fai ester chi, Ja sui jou moine, s'en ai les dras vesti.» Le portier, trouvant
vent; le portier.
Fol. 170.
probablement que l'habit ne fait pas le moine, lui refuse le passage; aussitôt Rainouart furieux prend \ I son élan et brise la porte d'un coup de tinel si vigoureux que le portier est tué sur le champ par
les pièces qui s'en détachent. Notre héros lui donne le conseil de rester bien tranquille et de se retourner sur le côté s'il lui arrive de s'ennuyer; après quoi il entre au couvent.
Les moines étaient assis à leur dîner. A l'aspect de leur nouveau frère, ils s'enfuient pleins de terreur. Leur hôte ne s'inquiète pas autrement de ce qu'ils deviennent: il s'assied tout heureux et
4:e épisode i pi^nd sa part du dîner, et l'on conçoit sans peine qu'elle n'est pas insignifiante: » Tant en menjue, gros
Rainouart eit est comme roncis.» Ensuite il se met en quête des moines, et ce faisant arrive au »moustier», où il
le crucifix.! aperçoit le crucifix. Il s'en étonne d'abord, puis, s'imaginant avoir affaire à une personne vivante, il
lui demande des renseignements sur ce que les moines sont devenus. N'obtenant aucune réponse, il
se nomme et raconte brièvement toute sa vie, puis, s'imaginant que le crucifié a peur et n'ose répondre,
Fol. 171. il tAche de le calmer par tous les moyens; enfin, n'y tenant plus, il lui demande: » Vassal, ... a moi
ne parlerés? Or m'en irai et chiens remanrés. — Tu me regardes ausi com uns dervés: A vis diables
5:e épisode: soies tu commandés!» — En sortant, il regarde derrière lui à chaque pas: >Grant p<a)our a del crucefis
Rainouart re- dorés.» Il monte sur un »letrin>, appelle les moines, qu'il finit par réunir autour de lui, et leur ra-
çu morne et^^Qj^^^ qq^ histoire. Après avoir achevé son récit sur une note assez élégique: » Sains Juliens sera mes
^^^\ '^avoués, Recevés moi, baron, se vos volés I» il change tout à coup de ton et nous montre encore une
fois son vrai caractère: »Se tost nel faites et vous me refusés, Li plus hardis sera si mal menés. De
ces! tinel que vous ici veés, Li briserai les flans et les costésl» Les moines n'ont garde d'éprouver
sa colère: ils le reçoivent aussitôt, et l'abbé procède à l'instruction de son nouveau frère; celui-ci n'est
que peu docile aux leçons qu'on lui donne:
son abbé.i
»Amis, dist l'abes, *I' petit m'entendes I Chiens vos estes et rendus et donés:
Or soies sages et bien amesurés, Si serves Dieu de bone volenté<s>.
En la semaine 'IIII' fois junerés.
Apres vo char la haire porterés, Ne jamais, frère, de char ne mangerésl»
Dist. *R': >dans abes, vos mentes!
Par cel segneur qui en crois fu penés,
J'en mangerai, ja mar en parlerés.
De cras bacons et des oisiaux pevrés,
Si chanterai et sovent et assés
Et cherkerai les plains et les régnés,
Se sarrasins i trovoie arivés.
Ne lor lairoie vaillant -II* oes pelés!»
L'abbé objecte que le couvent ne sufiirait pas à payer les frais des repas opulents dont Rainouart
6.e épisode: vient d'ébaucher le menu, celui-ci réplique: »0r ne vos démentes!»
Fol. 172. Cependant la nuit tombe. A minuit, on ponne matines et les autres moines se réunissent pour
Ramouart célébrer le service divin; on oublie Rainouart. Le pauvre frère, irrité de n'avoir pas été réveillé, se
hâte de revêtir son froc et de se rendre au moustier; mais sur le point d'y entrer, il se souvient ^u
crucifix et n'ose plus avancer: » Quant l'aperchoit si est tost retomés: Il n'i entrast pour 'M* mars
d^or pesés.» — Après s'être désolé un instant devant la porte, il se résout à rester dehors, se disant
qu'il arrivera bien à se faire entendre quand même à l'intérieur du moustier; il regrette de ne point
avoir appris à lordener», mais »0r voist la cose comment que puist aler!» .... H se met à hurler
de toute la force de ses poumons, de la façon qu'il l'avait fait »En la bataille en Alissans sor mer.» —
chante mati nés.
.... >Le grant monstier fait bondir et soner, Li convent l'ot, ne le pnet endurer»; on le prie: >'R' 7:e épisode.
frère, laissiés cel cant ester, Le dieu service ne devés destorber, Mais aies vous el dortoir reposer!» Rainouart
Le héros refuse: il ne peut supporter la pensée de rester oisif tandis que les autres servent Dieu; il ®^ ^^ ^^'
vent a la redemande ses armes pour aller à la recherche des Sarrasins et aussi il faut bien le dire, de > grant «Ug-«u« ^^ /
avoir» et de >rices viandes». Les moines en sont enchantés, »car il vaudroient que il fust outre mer nouveaux (
Ou jamais ne! veYssent.» exploits.
Dans le calme de la nuit, notre héros s'achemine à travers la forêt. L'aube paraît et les oiseaux ^^1. 178.
chantent; la mélancolie qui obsède le pauvre Rainouart cède un instant à la galté, et il exhale sa '® ôpisoae.
Ramouart et bonne humeur renaissante en hurlant à tue-tête. Quoique revêtu de son bon haubert et armé de pied . ,
en cap, il a gardé par dessus son attirail guerrier les froc monacal, et c'est dans ce singulier attirail que nous le retrouverons dans un assez grand nombre d'épisodes. — 11 aurait mieux fait de garder le silence cette fois, car, de même que le chant de Guillaume, celui de Rainouart est fait pour attirer l'attention de malfaiteurs cachés dans les bois. Un chef de brigands, Tiébart, et sa bande, revenant du pillage d'une abbaye, et rassemblés en pleine forêt autour de leur repas, entendent la voix du moine errant, et Tiébart propose aussitôt de lui dérober son argent pour avoir de quoi payer le vin du souper. Dix de ses gens s'arment aussitôt pendant que les autres restent auprès du repas pour achever de le faire cuire. — Les voleurs s'imaginent avoir affaire à un vilain revenant de Bride et portant sur lui l'argent qu'il y a gagné; le voyant revêtu du froc, Tiéhart lui demande: >Qi la, . . . pour le cors saint Bemart? . . . Estes vous chop, sire moine Wiart?» Le frère Wiart venait de faire mettre à mort un des hommes de la bande, que ses camarades entreprennent aussitôt de venger sur l'auteur supposé de sa mort. Il est à peine besoin de dire avec quelle vigueur Rainouart les reçoit: le tinel fait prompte . justice de Tiéhart et des autres. On pense bien que si près d'un bon repas, Rainouart ne manque pas ! d'en flairer l'odeur; aussi notre ami s'asseoit-il bientôt devant un excellent rôti qu'il arrose d'un bon vin: son seul aspect a suffi à mettre en fuite ceux des bandits qui s'occupaient de la cuisine. — Nous avons entendu combien il était peu disposé à se conformer aux prescriptions sur le jeûne don- Fol. 174. nées par son abbé, et il met à exécution le projet de faire chère lie, tel qu'il l'avait exposé à son supérieur. La description de son repas ressemble d'assez près à celle du passage bien connu d'AlUcafis où Rainouart dévore le dîner des moines; »De bons lardés fait ore son avel, Un en menjue li bers a un morsel, Et si huma de savour plain bachiel», etc. — On peut dire en général que cet épisode est l'un dçs moins originaux de toute la chanson, et ce n'est pas peu dire. Mais nous en sommes dédommagés en partie par le passage où, le repas terminé, notre glouton est pris de remords: il vient de chanter de joie et de s'écrier: »Ne fu tel joie com de boire et mengierl Mieus vaut assés que ne / fait dosnoier Ne acoler n'estraindre n'enbracier!» — mais alors il se reprend: »Que ai jou dit? ... Ne sui-jou moines saint Julien des hier? Jou ne detisse de tel chose plaidierl Or sont li autre en l'encloistre au moustier, Gantent matines et lisent lor sautier; — Se chose ai dite dont Dieu doie anoier, Dex moie coupe! ce li doi jou prier!»
Pendant ce temps, les larrons, fort fâchés d'avoir oublié leurs armes près du feu, s'aperçoivent que le repas a produit sur notre héros son effet ordinaire, qui est de le faire tomber en sommeil auprès du feu. Le péché de gloutonnerie est près d'avoir pour lui des conséquences funestes; un de FqI. 174 bis. ses ennemis propose de le faire choir dans le feu et de le tuer ensuite ; on enlève le tinel et l'on tente ensuite l'entreprise; mais faute de meilleure arme, il sait fort bien se servir de ses poings; il jette l'un de ses ennemis au feu. brise le crâne. d'un autre, et saisit ensuite un bâton contre les coups duquel les couteaux des voleurs ne font rien qui vaille: nous savons d'ailleurs que Rainouart porte un haubert sous son froc. Hardré, le chef impiovisé des voleurs depuis la mort de (Tiéhart, voyant que son adversaire »desrue> quatre hommes à la fois, promet de lui rendre son arme; on le mène au tinel. »Estoit il mort, que l'aviés enterré?» crie Rainouart furieux. Et encore s'ils lui avaient donné Fol. 175.
un drap et s'ils l'avaient enterré décemment/ comme un vrai mort! mais ils l'ont souillé et »maiUenté».
Bref, loin de leur faire grâce, le héros les massacre jusqu'au dernier.
9:e et 10:e On se souvient du premier épisode de la Bataille Loquifsr, — celui où Rainouart et sa femme,
épis. attirés par les promesses des Sarrasins entrent dans un navire païen, et où le héros finit par
tirer une vengeance terrible de ses perfides ennemis. La matière essentielle de cet épisode se trouve les marchands <i^lay^_ dans les deux épisodes du Montage Rainouart auxquels nous sommes arrivés en ce moment
païens. *^<3anB notre analyse. La première fois, l'équipage maltraité par Rainouart ne lui a fait aucun mal: il les surprend près du rivage et les traite exactement comme dans la BataiUe Loquifer; — dans le second épisode, au contraire, le navire païen a été envoyé par Tibaut d'Arrabe, sous les ordres de Torgant, pour venger les malheureux marins du premier, mais il les traite de même, sans la moindre difficulté, quoique attiré à leur bord à peu près dans les mêmes oouditions que dans la BataiUe Loquifer; seulement il emploie comme arme, au lieu du >perchant» qu'on lui a enlevé, un mât qu'il brise, (épisode qui fournira à l'auteur l'occasion d'une nouvelle redite, ainsi que nous le verrons plus loin). Entraîné vers la haute mer par le vent, et ne sachant point gouverner son embarcation, il est sauvé grâce au secours de St Julien, et arrive à bon port en «boutant en viron et en lés» avec son perchant. — Il est inutile d'insister sur ces épisodes qui ne sont, nous l'avons dit, qu'une répétition de traits déjà analysés, et auxquels nous regrettons pour ainsi dire d'avoir déjà consacré trop de temps.
Relevons cependant, dans la rédaction du poème que contiennent Ars. et Boul., les vers suivants: ». . . . Rois Thiébans li esclers Dolans estoit que mors est Desramés; De voir le quide que il soit déviés Mais non est pas: il est tout en santés En Abilant a lonc tans converses, Ou li markant l'en avoient menés.» L'intérêt de ces lignes consiste en ce qu'ils montrent une fois de plus l'écart des deux rédactions pour ce qui regarde le sort de Desratné après son duel avec Guillaume. (Cf. le texte du chap. I:er.) Nous devons aussi remarquer que dans notre poème Bride est un port de mer. Il est dit par exemple (|ue les païens >Tant ont aie par rai le mer a nage, Qu'il ont veû de Bride le rivage», (fol. 178), et ce passage n'est pas le seul de son espèce. 10:e épisode. Le fils de Rainouart, Maillefer, a grandi depuis que nous l'avons laissé entre les mains de Pe-
Maillefer et colet II vit maintenant à la cour de Tibaut d'Arrabe et apprend en même temps que lui les nou- Kamouart yog^^ix exploits de) Rainouart, mais sans savoir que son père en est l'auteur. Enflammé de la même V F 1 ifid • ^^^®"^ guerrière que l'auteur de ses jours, il demande à Tibaut la permission de venger les outrages
gqq iqui viennent d'être infligés aux païens. Le roi dArrabe hésite; il cherche à retenir Maillefer, et lui
^'propose même en mariage cette même Malargu que Loquifer avait jadis offerte à Rainouart; mais
' '"^ ' comme son père l'avait refusée, Maillefer la refuse aussi, quoiqu'elle apporte en dot le »regne Oapaln,
Che est mit grande terre». Tibaut se rend à ses instances, et voilà Maillefer qui part en guerre, armé d'un tinel qu'il coupe »Desous Palerne en la forest Guimart . . . Mit bien resamble son père "Renouart.» Il aborde sous les murs de Porpallart avec son armée de Turs et d'Acopars conduite sous ses ordres par >Noiron, Et Comicas et li vieil Glorion Et tant des autres que nomer ne savon.» Frayeur générale des habitants. Maillefer défie Guillaume, qui,y^laissant cette fois le rôle piteux à Guibourc ce qui est aussi mauvais, au point de vue de la logique des caractères, que s'il avait continué luimême à rester poltron), accepte le combat et sort à la rencontre du païen, sur Folatise. Maillefer n'en croit pas ses yeux: »Es tu che la, Guill. au cort nés, Que tant sens estre et cremus et doutés?» Car le marquis lui semble beaucoup trop chétif pour se faire craindre de qui que ce soit. — Cependant, après quelques coups échangés, Guillaume refusant de fuir, malgré la permission que lui en donne Maillefer, celui-ci s'écrie: »Mlt ont grant droit païen et esclavon Si te redoutent, car mit <par?> ies prodom: Tu vois mit bien tu es en ma prison Et ta deffense ne te valt 'I* boton. Car ti cops / ' n'ont envers les miens fuison.» Il lui propose de l'épargner à condition que Guillaume raconte ce qu'il sait de Rainouart. Guillaume, attendri au souvenir de son ami, énumère leurs exploits communs, et Maillefer pleure en entendant les prouesses de son père ; il veut épargner son adversaire, mais Guillaume
( considère comme une insulte la clémence de son ennemi: il l'attaque aussitôt, et est près de mourir / , j I
\ victime de son généreux orgueil, lorsqu'une sortie de ses gens sous la conduite de Guibourc vient \ / /
^ faire diversion et le sauve. — Voyant que tout est perdu s'il ne retrouve pas l'aide puissante de Rai-/
nouart, il se décide à partir seul en quête de son ancien compagnon d'armes ; il monte sur son cheval,
prend congé des siens et se met en route. ^_
Par uiu..hasard incroyable^ dans tout autrejnilieu que celui de noti-e poème — «Oies, segneur, ii:e épisode.
com faite destinée !t ^^^^nGruillamne e nt re précisément dans une vallée qui vers le soir de la même journée Ars. Fol. 183.
le mène droit à Bride. H est bien reçu par les moines, on lui sert à boire et à manger, et voici, — Guillaume et
ô surprise I — qu'au milieu du repas il aperçoit Rainouart Ge brave garçon, fidèle à ses habitudes, *^"^"^^ ^^
\ couvent, venait de témoigner son mécontentement au cuisinier en le jetant au feu >Pour chou qu'il ot parlé de '
son mangier» ; il revient maintenant de la cuisine où il a fait une ample provision ; mais pour en jouir ' convenablement, il lui faut du vin: il ordonne donc au »cenelier» d'en servir, et à foison, afin que les moines chantent et lisent leur psautier avec plus de joie; »Et s'en donnés assés cel chevalier Qui la menjue par lui sor cel tablier; Si m'aït Dex, bien samble haut princhierl» Le sommelier refuse, car dit-il à Rainouart, »Se aviés but plain •!• hanap entier, Ja vos veniemes au covent courecier, A cel piler vos convendroit loier». — Rainouart ne manque pas de lancer le pauvre homme contre le plancher, ^^ si bien qu'il ne se relève plus; »Mal débet ait qui vos fis! despensierl» s'écrie-t-il, et ajoute, en s'a- ; dressant aux autres moines: >Caitives gens, com par estes lanierl Vous n'endurés a boire n'a mangier; Tous jors volés languir et enpirier. Bevons ces croîs et ces bons encensier, Que robeor ne vignent pi ^o^ ne fourrier!» Puis il se prend à regretter Guillaume et Guibourc, ce qui amène naturellement la reconnaissance mutuelle des héros, après l'enterrement des deux frères que Rainouart vient d'occire. En effet, bien que celui-ci refuse d'abord de dire son secret au marquis (»Ne me voel ore pas a vos con- p , ^g^ fesser!»), il lui en dit assez pour que Guillaume soit sûr de son fait et l'embrasse en pleurant; et quand une fois notre héros sait à qui il a affaire^ on pense bien qu'il ne peut plus rien lui refuser: »Se jou estoie en paradis couciés, Si descendroie se vous le commandiée!». Et il assure un peu -^ > plus haut: >Car chaiens, sire, est ençor mes tinols (sic) Qî n'est porris ne si est verminious, Et jou sui fors, ne sui pas trop vieillous.» — Il va s'armer: »I1 vest l'auberc qi fu roi Capalu; — La pi jgg maille est d'or, onqes mieldre ne fu; — Puis lace l'elme l'amirant Malargu; Li chercles est d'un bon acier menu ; Et par deseure a le bon froc vestu ; Nel vaut laissier, por che que moines fu. Prent son tinel», etc. — On s'imagine la joie des bons frères et de l'abbé en apprenant la résolution de Rainouart ; — en voyant après le départ des deux compagnons d'armes ils s'écrient de tout leur cœur: » Saint Julien bon ber. Ne nos laissiés cel maufés retomer! Tous nos fera encor désireter l>
Après avoir quitté le couvent, Guillaume à cheval, Rainouart à pied et paumoyant son bâton pendant sa course, les deux amis aperçoivent un convoi de prisonniers chrétiens escortés par des Sarrasins qui, selon leur coutume dans les chansons de geste, les maltraitent abominablement. Emus de leurs cris, Guillaume et Rainouart les délivrent sans difficulté, on le pense bien; mais dans son ardeur Fol. 187. Rainouart tombe dans un marais jusqu'au braier; il ne s'en tire que grâce à l'assistance que lui prête YoL 188. Guillaume, qui le récompense ainsi de l'avoir tiré d'un mauvais pas dans la mêlée précédente; aussi bien n'est-ce qu'au prix d'énormes efforts et avec le concours du géant lui-même qu'il y parvient. Fol. 189.
Arrivés sur le théâtre de la guerre, où Guibourc et ses dames se sont bien défendues, — comme jadis dans Aliscana, — les deux chefs chrétiens mettent les païens en fuite, à l'ineffable fureur de Maillefer; celui-ci provoque en combat singulier son père qu'il ne connaît pas.
Ce long combat ne présentant aucune espèce d'intérêt, nous pouvons nous en faire grâce à peu 12.e épisode.
près complètement. Il suffit de remarquer, les détails suivants. Au lieu du baume de la loque, Maillefer ^^^' 'î^^—
206 V'o possède une pierre trouvée dans le fleuve Jourdain et dont la vue guérit toutes les blessures ; cependant . * '
Combat de
il oublie d'en faire usage, et c'est Rainouart qui en découvre la vertu lorsque Guillaume lui "^ontrcp . ^ •
la pierre. Rainouart se trouve alors guéri de ses blessures et guérit ensuite son fils. Celui-ci est bap- ç[q Maillefer.
t tisé. Il a déjà demandé pardon à son père des coups qu'il lui a donnés; il sait que, suivant la loi des
j chrétiens, on doit luj couper le poing pour cette offense et prie Rainouart de le faire. Rainouart na-
turellement refuse et lufprodlgue ses meilleurs soins. Du reste les coups, les injures et les essais, mutuels de conversion sont aussi nombreux dans ce combat que dans tous les récits similaires. Nouh avons encore remarqué les détails suivants. Rainouart blesse Maillefer au grenon pour le forcer à se lever. — A un moment donné il maudit son >brant» (Joyeuse >qui Gballemaine fu> fr. 24870, dans un passage qui se trouve plus haut) en s*écriant: >Mal ait quel fist se n'est pour pain couper.» — / i G Enfin, il faut citer les vers relatifs aux heaumes sans ventaille que nous avons trouvés dans le ms. fr. 24370: de ce temps les heaumes n'avaient pas de ventaille, est-il dit, et »Miex s'ar ment ore serjant
et escuier Que ne fesoient adont li haut princier.»
Ces vers semblent manquer dans les autres mss. Il est à peine besoin d'ajouter que les chrétiens
avant même que Maillefer ait été guéri de ses blessures, sortent pour ^convertir» les païens en l'absence
13-e éoisode ^® ^^^^ ^^®^ ®^ ^^^^ infligent une défaite complète. Guillaume, qui d'abord avait été fort inquiet en
Conversion voyant la réconciliation du père et du fils, a donc une joie parfaite. Ce pauvre Maillefer, qui, nous
et mariage l'avons dit, avait été bien près de mourir des coups que son père lui avait administrés, est guéri et
de Maillefer. converti au christianisme, après quoi on lui donne en mariage Isoire, nièce de Guillaume. ^
14:e épisode Après le mariage de son fils, notre héros veut se réfugier de nouveau dans son couvent. Le
Retour de portier, au lieu de lui ouvrir, va demander des ordres à l'abbé, qui, très marri du retour inopportun
Ramouart au ^^ qq^ moine, répond: >mar l'i lairés entrer l Serre la fort, lai le veral (sic) couler!» Le portier s'em-
couven . p^^gge d'obéir et injurie le héros pardessus le marché; mais mal lui en advient, car Rainouart brise Fol. 207. *'•'»'
la porte d'un coup de pied; le flaiel vole à la tête de l'insolent et le tue. (Décidément, l'expérience
n'avait pas le don de convaincre les portiers qu'il était inutile de résister à Rainouart I) — Irrité du
mauvais accueil qu'on lui a fait et soupçonnant comme de juste que c'est l'abbé qui en est la cause,
/ / ^1 s'en venge en lui versant sur la tête une écuellée de-poia^u lard, ce qui dut sembler un tour fort
/ / spirituel au public de notre poème . . . Puis ij^tue trois d^ moines et va continuer le massacre,
lorsque l'abbé lui) assure qu'il est innocent de l'impôtitessé^ qu'on lui a montrée. Rainouart, apaisé
aussitôt, se réconcilie avec le couvent, et l'on dîne en paix.
GADIFER \
p . . Cependant, de la part des moines, la réconciliation n'est qu'apparente: pour le coup, ils sont
contre Rai- fatigués de la société de l'intrus, et aussitôt que celui-ci fait une de ses sorties habituelles pour chercher
nouart: les bataille avec les Sarrasins, l'abbé rassemble le chapitre et l'on décide de se débarrasser de Rainouart
léopards. ^ p^j. i^^g j^g moyens, chrétiens ou non. Sur la proposition du prieur, on essaie d'abord l'expédient de
^ ' 'le faire dévorer par quatre léopards, achetés exprès pour les besoins de la cause chez un marchand du
j port de Bride, et qu'on fait jeûner quatre jours, afin de les encourager à la besogne. Rien n'est plus
facile que de les faire introduire au réfectoire par le »loiemier>, au moment propice où Rainouart s'est
' attardé comme toujours aux plaisirs de la table, et où, par conséquent, il est seul et sans armes; mais
le géant, après un moment de frayeur, retrouve sa présence d'esprit, assomme l'une de ces » maies
F I 909 bestes» avec un pain d'un demi-setier, >Car itels pains i faisoit on piecha», tue l'autre d'un coup de
* L'épisode de Gadifer est résumé beaucoup plus sommairement que ce qui précède; le style en est tellement délayé qu'il serait impossible de donner partout les numéros des feuilles. — Même remarque pour Renier.
son «barisel» »écervelle» le troisième avec un >e8poi> contenant quatre paons, et frappe le quatrième contre le mur si vigoureusement qu'il le tue; c'est à peine si notre ami a été quelque peu griffé aux cuisses par les crocs de ce dernier animal. Il somme l'abbé de s'expliquer; le bon père se contente de jurer qu'il n'en sait rien.
Loin de se résigner à garder Rainouart au milieu d'eux, les moines se rassemblent une seconde Trahison de fois en conseil de guerre. Sur la proposition de l'abbé Henri, ils se résolvent à commettre une trahison * *""^ Henn. insigne: on vendra Rainouart à Tibaut d'Ârrabe. L'abbé lui-même se charge de cette affaire délicate; ses maroniers >Nagent et singlent au vent et a Torier (sic)», et bientôt on aborde dans le royaume de Tibaut. Le traître de cette geste appartient, comme tous les traîtres, à la famille prédestinée qui dans les chansons de geste a le triste privilège de commettre cette sorte de forfaits, et il détaille complaisamment, devant le roi païen, en même temps qu'une généalogie peu enviable, des exploits dignes de sa famille:
»Sire 'T', dist li abes Henris, De douce France me cacha Loëys:
Par moi vous iert 'R' rendus vis A Brides vins, illueques me sui mis.
Se vous faisiés mon bon et mon devis. El cors me rest entrés li maus espirs:
Jou sui de France del linage gentis: Dieu ai laissé, au diable sui pris.
Mes parens fu Guenes et A loris Mahons vos dex me samble de haut pris.
Et Berengiers et Hardrés et Baudris Gui veut aidier, ja n'estera hounis.
Ch<evRlie>r8 sui (conject: fui) et fiers et posteïs, S'or me voliés tenir en cest paiis, ^ol. 211 v:o.
Aine ne fui liés se traïson ne fis. Et donner terres, alués et edefis,
Jou ai en France 'II* ch<evalie>r8 mourdris, A mon plaisir et le vair et le gris
Maint rice avoir et tolu et ravis; En vo prison seroit *R' mis
Pour ces mesfais que jou chi vous devis, A vo volenté, sire.»
Avec de telles recommandations, il est reçu par Tibaut comme conseiller intime et vassal dévoué ; en revanche, il renie la foi chrétienne (ceci à l'insu des autres moines), et concerte avec les païens
le plan de la trahison. Une troupe de Sarrasins — >'X' mil* à en croire le ms., — se déguisent en Quatrième
moines, entrent dans un navire et se rendent à Bride, où Tibaut, feignant d'être leur abbé et d'avoir épisode du
été expulsé de son couvent par les Sarrasins, demandera à Rainouart main-forte contre lui-même, romon .
Tibaut, supposé chef de l'incursion dont il sera censé être victime. Dix mille autres païens le suivront ]
comme réserve dans un autre navire. Josué le vieux roi d'Amojant jouera le rôle de prieur, Baufumé 1 | d'Oriant celui de sous-prieur, et Aquilant celui de »provos». De plus, mentionnons les rois Tempesté ^ '. et Gloriant, ainsi que les géants Boudins, Burgaus et Braians. '
Ces géants devraient être quatre au lieu de trois, si l'on en juge par le vers qui leur sert d'introduction (»Avueuc T- furent •IIII* gaiant.»). Plus loin, Corbon est mentionné comme le quatrième, ce qui, nous le verrons plus tard, a un certain intérêt). — Quoique averti par un songe, Rainouart se laisse tromper comme toujours; les moines, de leur côté, sont loin de soupçonner leur abbé de les avoir livrés en même temps que le géant à la discrétion des infidèles. — La première idée de Rainouart en voyant arriver les prétendus moines, c'est qu'il faut leur préparer un bon dîner pour les consoler de leurs souffrances. L'abbé Henri ne trouve pas que ce projet est de saison; »Venés vous eut», lui dit-il, »à nos maistre doistrier; Il nos ai>orte tant forment a mengier, Chers et lardés pour nos cors aaisier. — Dist 'R': >I1 font moût a proisier, Mais vos baés tousjours a espargnier Pour vos putains tenir et amaisnierl»
Rendu méfiant envers toute espèce de navigateurs, notre héros veut se précautionner d'un tinel contre les non veaux- venus ; l'abbé réussit à l'en détourner; heureusement, Rainouart revêt malgré tout un haubert: »Puis li ot il a court terme mestier». Voyant la foule de moines qui vient d'aborder,
il s'écrie sans nul soupçon: >De quel diable vienent tant encloistrier?» (Ce vers manque dans notre ms). Il remarque pourtant une certaine ressemblance, chez le prétendu abbé et ses gens, avec d'anciennes connaissances, et le dit tout haut, mais il est si loin de rien soupçonner qu'il promet à Tibaut prompte et bonne justice. —
Tous les moines s'embarquent, vrais et faux à la fois, et Ton se met en route vers le soi-disant monastère de Tibaut. Rainouart laisse son tinel à Bride, sur l'assurance qu'il en trouvera un choix assorti de tinels en arrivant au lieu du combat qu'il projette. Il s'indigne fort de ce que les faux moines se soient laissé battre: «Dist 'R*: moût vos vol enfremir; Une grant ost devriez deijiconfir; Mais vous avés le séjomer enpris, Le reposer, le longement dormir. Mais, par cel Dieu cui nos devons servir. D'autre martin vos convendra servir, Ou mon tinel vos convendra sentir!» — Les païens, effrayés de l'aspect terrible du héros lorsqu'il est en colère, veulent le calmer par la flatterie et apportent un «siglatont» dont ils veulent le revêtir, parce que, lui disent-ils, >6ire, .... le mieudres estes de no religion.» Rainouart refuse: »Puis que on entre en la religion», dit-il, »N'i doit avoir orguel ne mespriBon.» — De plus en plus persuadés de la nécessité d'un renfort, les païens envoient un messager pour hâter l'arrivée du navire qui porte leur réserve.
Voici le moment où Tabbé Henri doit jeter le masque et apprendre à ses frères qu'ils sont au pouvoir des païens, sans retotir.ni trêve, et qu'il faut renier ou mourir. Il le fait avec un sang-froid et un cynisme qui ferait honneur à qui que ce soi^ de la famille de traîtres à laquelle il doit le jour: «N'ai mais que faire .... Ne de canter ne de matinement: De tel mestier nen ai jou mais talent, Ains croi moût bien Mahom et Tervagant; De mes devis ne fauserai noient, De bêles dames et menut et souvent: Qi chou refuse, n'a pas bon ensient. Faites ensi par itel convenant, £t se che non, de vivre est il noient!»
Les moines au désespoir ne savent à quel saint se vouer après un si mauvais tour de leur abbé: ils n'avaient voulu que débarrasser le couvent d'une cause de malheurs et de scandale, et voici qu'on va les forcer à l'abjuration de tout ce qu'ils ont de plus sacré! Ils se décident enfin à tout avouer à Rainouart lui-même, qui malgré sa brusquerie a un bon caractère au fond. Témoin de leur terreur, il les a déjà réconfortés, croyant qu'ils ont »paour de l'oré et del vent», en leur rappelant que Dieu et Saint Julien les tiennent sous leur garde. — £n apprenant de leur propre bouche ce qu'ils f ont commis, il s'écrie d'abord: »Nc fust pour chou, merci vos voi proier, Vos morriés tout a honte!»
— mais aussitôt il se ressaisit et, tout en demandant: »De ques diables vos vint itels pensers?» il leur pardonne, à condition de recevoir d'eux des informations absolument complètes. On devine la suite: Rainouart s'arme du mftt de la nef, et fait un massacre terrible des Sarrasins; Tibaut et l'abbé se réfugient à grand' peine dans le castel du navire et s'échappent la nuit suivante dans un bateau, pendant que notre héros dort en digérant un de ses énormes repas. Le lendemain, Rainouart constate à son grand regret que »Païens sont as diables.»
Ce n'est pas pour longtemps: Tibaut revient à l'assaut avec sa réserve, mais est encore
repoussé. Il ne veut point se résoudre à user du même expédient que Clarion dans la Bataille
Loqwfer, quoique ses hommes le lui proposent: couler le navire de Rainouart et le noyer ainsi dans
la mer n'est pas une vengeance suffisante; il faut que cet ennemi acharné des Sarrasins périsse devant
tout un peuple de spectateurs, et le roi, après avoir convoqué sur rivage d'Aiete l'arrière-ban de son
armée, fait accrocher le navire de Rainouart au sien, au moyen de cordes et de crocs de fef, après
quoi il s'apprête à le remorquer jusqu'à Aiete. Rainouart résiste en désespéré; Tibaut expédie
Fol 226 I^ccolet à Aiete pour chercher des renforts, mais Rainouart le voit partir à la nage et le tue en lui
Mort de »ruant» un »quarrel», ce qui force Tibaut à envoyer à sa place »'XXX* paiens armés moût ricement»
Pecolet. ^s renforts arrivent, et par une convention tacite, les deux partis font trêve aux hostilités
jusqu'à ce qu' on arrive près de teiTe. Tibaut se propose de brûler Rainouart »en fu grigois;» quant
à Rainouart, ne sachant pas naviguer, il apprécie fort l'avantage d'un combat terrestre. — Malheurcu-
sèment, le chef païen sait aussi bien que notre héros que si celui-ci met pied à terre, »la averoit as vigour recovrée;» aussi, changeant tout à coup d'idée, se résout-il à ordonnner que la nef soit coulée \ y près du rivage. Pour tirer son héros d'affaire, le poète n'a plus qu'une ressource: la Providence; aussi, / un orage se lève immédiatement, qui disperse les Sarrasins, mais contre lequel la nef des chrétiens est garantie par Saint Julien^ Saint Dômes, saint Georges et Saint Barbés, qui viennent réconforter Bainouart dans la tourmente, et bouter son navire si bien qu'il aborde près des tours d'Aiete. Fol. 229.
Après avoir rendu grâces à la Providence, nos gens montent à l'assaut de la tour; les Sarrasins surpris croient voir les diables sortir d'enfer pour les saisir; ils s'enfuient par les portes ou se jettent par les fenêtres, et les chrétiens restent pour ainsi dire sans effort maîtres du champ de bataille. Comme les païens étaient en train de dîner, Rainouart et ses moines font au repas un assaut aussi vigoureux que celui du castel naguère. Les moines prient leur chef de se débarrasser du tinel pendant qu'on se repose ou que Ton mange; mais ils se heurtent à un refus absolu: le tinel qui a été à la peine doit bien être aussi à l'honneur >Jou l'aim moût plus que tout mon parenté» dit il, excepté naturellement Guillaume et Guibourc. Puis il 'dévore un de ces repas dont nous avons déjà vu les Fol. 230. proportions, et peut-être un peu plus riche encore qu'à l'ordinaire, car il n'a mangé de trois jours» Mais, ajoute le poète, il a été bien récompensé de ses souffrances, car après sa mort, Dieu l'a reçu < dans son paradis. Et il faut croire que le poème a raison, car on sait que Dante a constaté l'exactitude de ce fait, lors de son voyage dans l'autre monde.
Tibaut, à qui l'on a annoncé ce qui est arrivé, accourt aussitôt avec son armée et met le siège devant Aiet« pour prendre Rainouart par la faim.
Rainouart, enfermé dans le château d'Aiete avec ses moines, ne peut dormir la nuit; il entre au Ars. Fol. 2S1 »maistre estage» du château et inspecte les trésors des rois païens. La grande idole de Mahon s'y LMdole de trouvait; elle portait en sa main un bâton et semblait garder le trésor. Rainouart s'imagine que c'est Mahom. • un homme vivant; il lui demande qui il est. Mahon ne lui répondant rien, il lui assène un grand '
coup de tinel qui le renvense. Le bruit de sa chute épouvante Rainouart, qui croit que tout le palais est tombé avec lui; enfin il se décide à s'approcher de lui, à le traîner près du feu et à examiner sa figure, et aussitôt il reconnaît Mahon.
Alors, Rainouart appelle les moines et leur montre Mahomet; ensuite il traîne l'idole au haut
1 ' ■ du mur du château et l'y pend, puis l'insulte de la manière la plus grossière. Le lendemain les
Sarrasins voient Mahon; tous, Tibaut en tête, sont au désespoir. — Dans la suite, il exaspère chaque
jour les païens par les insultes qu'il fait subir à Mahon en le traînant sur le pont, en r»avalant» dans
la mer, etc.
Sovent li a baptistère doné: «Bevés, fait il, jou ai tout aquité.» Ars. Fol. 234.
Tibaut, irrité des insultes que Rainouart a fait subir à l'idole de Mahomet, ordonne un assaut Ars. fol. 232 au château d'Aiete. L'armée sarrasine attaque le château, mais Rainouart riposte d'une manière inat- ^''^' ^ trésor tendue : il va au trésor de Thibaut, amassé dans le château, et le jette à pleines mains sur les Sarrasins, «Moutons et kievies de fin or et d'argent, Cameus et asnes et autres bestes chent, Pièces et plates et chier vaisselement; — Cui il consieut, de mort n'a nul garant.»
Les païens se jettent sur l'or dont ils emportent autant qu'ils peuvent en laissant là leurs armes; ils se le disputent et en viennent aux mains; on n'épargne père, cousin ni parent Rainouart s'en réjouit et jette de plus en plus d'or pour les exciter; il les prie de revenir et menu et souvent. Tibaut irrité de faire les frais de cette prodigalité inopportune, crie à R&inouart de cesser et rappelle ses troupes avec les menaces les plus affreuses contre les récalcitrants. Les païens, dont beaucoup ont été tués soit par Rainouart, soit en disputant les trésors à leurs compagnons d'armes, sont forcés
de Tibaut
») Manque 24370; fr. 1448: fol. 326 fr. 368; fol. 248 v:o.
Fol. 234 v:o. ^ ---i/abbé Henri propose à Tibaut un nonvel expédient: il feindra de se repentir, obtiendra le
Nouvelle tra-Ag g^ retirer, poursuivis par les moqueries de Rainouart: s'ils restent pauvres, dit-il, ce n'est pas
, (sa fuuto. — Ensuite, Rainouart et les moines font une sortie et massacrent une foule de païens.
labbe. La-W
de Ars*^^'*^^" ^^ Rainouart et livrera ensuite le château aux païens. Tibaut accepte la proposition.
comblée par Heureusement, devenu sage par l'expérience, Rainouart, quoique pardonnant en toute sincérité
Boni. fol. à l'abbé, le surveille de près, 190 sqq
»11 fait samblant que il voist reposer; Jouste le feu s'est aies acouter;
Desous son cief ala son mast poser Et commencha durement a souffler;
De bien dormir a fait samblant mit cler.»
L'abbé aussitôt cherche à se créer des intelligences dans la place; Rainouart qui l'entend est
mis au courant de tout, et se dit: »Alés, dans abes, jou ère a rencontrer! » — Aussi lorsque les dix
moines gagnés par l'abbé arrivent pour lui ouvrir, à lui et à Turbant, Malargus (sic), Escormarant et
son fil Capalus (sic), Rainouart laisse entrer l'abbé seul et l'assomme d'un coup du tinel, dont les dix
complices de l'abbé devaient le priver. Il pend ensuite l'abbé à côté de Mahomet, au désespoir des
païen». — U va sans dire que les dix autres traîtres sont puni^ de mort, eux aussi.
Ambassade Les deux partis tirent à eux des renforts: Rainouart en envoyant à Porpaillart une nef chré*
chez Gadifer. tienne que la tempête avait jetée vers Aiete, et Tibaut en informant le géant Gadifer (écrit ici Grau-
difer) de Gadifeme (orthogr. analogue) du mauvais tour que prennent les choses. — Il va sans dire
que, les nouvelles apportées par les marchands étant corroborées avec un songe de Maillefer, celui-ci
se met aussitôt en route accompagné de Guillaume.
Famine dans Cependant la famine ne tarde pas à se mettre dans le château, ce qui n'a rien de surprenant,
le château: puisque Rainouart en est le chef. Tibaut avait à son service quinze géants, armés d'énormes »flaiaux>,
Jes 15 géants, q^î devaient se battre avec Rainouart: il en a tué trois, mais les autres, que le poème énumère cons-
Fol 192 vo
* ciencieusement (sauf un qu'il oublie), gardent le château nuit et jour.
Le destrier Après s'être amusé un instant anx dépens des moines, en leur annonçant >por faire paor grant»
de Tibaut q^^[] g l'intention de manger l'un d'entre eux, Rainouart leur propose de s'emparer du destrier de
Fol 193
Tibaut pour le manger. A l'aube, il se met en route, malgré la crainte des moines. — Il va doucement, mais le destrier regimbe et blesse Rainouart qui lui crève le cœur en «boutant» de son »raail» et en s'écriant: >ci a maie jument. Quant fiert la gent. si nés va defi[iantl» Il entraîne le cheval mort, mais les géants s'éveillent, aperçoivent leur ennemi et l'assaillent tous ensemble. Il jette le destrier; les géants lui crient que l'on voit bien que ses provisions sont épuisées. >Dist 'R': »si va de poverté; C'est *I* mestier c'on a mit tost usé.»
U résiste bravement, saisit deux perrons et en froisse le cœur et le nez et les dents de deux géants; puis reprend le mail et se défend bien. Enfin Rainouart saisit le cheval par les pieds, les autres le prennent par les oreilles, et iln tirent si bien chacun de leur côté, qu'il se rompt par le milieu. Les moines effrayés n'osent venir à l'aide de Rainouart, qui les en reprend un peu en rentrant ifu château avec sa moitié du cadavre. — Rainouart est tombé trois fois par terre pendant le combat; ' jamais on ne s'est si bien battu pour la moitié d'un cheval mort. On la fait cuire et tous sont contents; >il valt miolz que perdris.» (Fr. 1448).
Enfin les renforts arrivent, annoncés par le courrier de Maillefer, Randolet, dont le portrait rappelle celui de Pecolet et de tous les luitons: »Es Randolet qui en vient ademis: Hom Maillefer et fu nés de Gangis; Entre les fées fu *XIIU* ans norris. Par mer nooit com s'il en fust apris; Plus estoit noirs que poivre qu'est boulis; Saut a la rive, qui (pour: si?) est el castel mis.» — Rainouart, plein de reconnaissance, offre la cuisse du destrier rôti à ce bon messager; il le renvoie pour hâter Tarrivée
des troupes de ses alliés: »Li meesagiers n'i a fait arestal: Enchois se mist en mer tout contreval. Plus noe tost que poissons modoal» .... Maillefer et Guillaume le prient de dire >randonal» ses nouvelles. Citons encore parmi les rimes — assez singulières — de cette laisse en -al les «Escormaral», ennemis des chrétiens dont je n*ai pu identifier le nom.
Avec le secours de Maillefer, qui arrive le 'premier des alliés> Rainouart tue tous les géants et abat l'aigle d*or qui couronnait la tente de Tibaut.
Enfin. Guillaume étant arrivé et les négociations et délibérations nécessaires terminées, Ton convient de s'en rapporter à un dernier combat singulier. Sur les instances de Guillaume et pour hâter le, succès des négociations, Rainouart se décide à rendre Mahom aux païens, ce qui leur cause une joie impossible à décrire. >Ue, Mahon sire, bien fist qui t'esvellal De Ren. vos vengerés vos jal»
La fin de notre longue chanson de geste est formée par le combat de Gadifer et de Rainouart, l'une des imitations les plus pitoyables qu'on puisse se figurer, d'un original dont la valeur n'est déjà pas trop grande. U est calqué pour ainsi dire dans tous ses détails, soit sur la BataiUe Loquifer, soit sur le combat de Fierabras et d'Olivier. Cependant l'auteur, qui visiblement n'ignore pas le bon effet d'un crescendo final, s'évertue pour rendre Gadifer encore plus terrible que Loquifer; en recevant Galopin, un luiton, qui joue ici le rôle de Pecolet, il crie, hurle, roule les yeux, etc.: •
Gadifer.
Grosse out la teste, les chavos hurepés, S'ot bien 'UI' doie (doigts) de sorzis mesurés. Et les ialz gros en la teste anfossés, Paupières longes bien *II' pies mesurés, Comme ronsins ot les dens costelés, Daiers boçut, et par devent molt lés, La gole ot lée ansin com 'I' malfés, Les janbes longues et daières coés.
Ongles aguës comme serpens crestés.
Et fut plus noirs qu'arrement destranpés; Diable sanble qui d'anfer soit getés.
Nus ne l'esgarde qui ne soit effraés.
Li mes meïsmes en fut espoentés, Ne deïBt mot por l'or de Balegués.
Cant Gadifer 11 est hait eecriés:
»Diva, dist il, quel novelles portés?
Je sai vos estes de molt longes renés.»
Fr. 1448.
Fol. 335.
Après avoir entendu le messager, Gadifer
'Encontre un mur s'est 'IIII* fois mondés, Brait et regibe, con ce fust 'V malfés; Il crie et hule, s'ait ses ialz reversez, Qui plus reluisent que charbons enbrassez;
Diable sanble qui soit d'anfer getés.
Bruit et escume com s'il fust eschaudés, Desront ses dras, s'a ses chavos tirés.»
Les Sarrasins s'enfuient de frayeur; alors Gadifer
>Baée la gole si a les dens cloques.
Bien ait de lonc 'XV* pies mesurés.
Ausin tempeste con ce fust •!' orés; Desoz ses pies est li travas tranblés.»
Ce que c'est que le travail, cette machine de guerre singulière et effrayante, où s'enferme Gadifer on s'en fera une idée par les passages suivants: ^
* Cf. du reste Suchier, Oetéhichte der fi\ Litt., p. 39, la reproduction de la miniature qui dans Be. représente le » travail».
Fr. 1448.
Fol. 336.
Fr. 1448.
Fol. 337 a et b.
Sa costame est qa'en el travail sera;
Par tel manière le fist on et forja,
A 'UII' cordes li rois lou conduira
Par toat lou chanp quel point que il voira.
Par cet angin maint home il <ver)gonda.
A 'R' ansin se conbatra.
Adonques m'est I* travas délivrés
De bones bandes de fer avironés.
Fors est li huis cant de fer est bandés,
Tout environ est li travas bordés.
De gloa de fer traillis et aornés,
Cant on fiert sus et dedens suis entrés,
Il ne l'anpire 'U* deniers monaés.
8or JIII roes est li angins possés,
Par tel manière est li angins (sic) tomes,
Si tost con j'ai vers moiles las tomes.
Plus tost tomoie anviron et en lés Que nulle roe de molin atenprés.
Je n'i puis estre férus ne adesés.
Itex destriers est avoc moi monés Qui de bataille est tant bien dotrinés.
Il n^est nus bons qui de mère soit nés, S'ancontre moi estoit en champ entrés, Sus ne li core com il soit forsenés.
Mais que li frains li soit del chief ostés.
Il en a *XX* mengiés et estranglés.
Je suis léans, ansin com vos oés, S 'ai mon huis clos et mes verrolz colés.
Puis ai mes ais et mes dars enpenés; Si [trai et ruine] tôt à ma volontés; Par tel manière en ai ge 'M* tués.
Ce destrier, désigné du reste assez souvent par le mot «jument», est, on le voit, assez apparenté à celui de Fierabras ; et il faut le vaincre avant d'attaquer Gadifer. Rainouart ne peut en avoir raison qu'en Tétouffant entre ses bras et en lui déchirant la gueule.
Pendant sa bataille avec le destrier, Rainouart doit encore essuyer les railleries de Gadifer:
Fr. 1448.
Fol. 339 d.
•Comment poras ancontre moi dureir Et de mes mains foir et eschapeir, Cant d'un cheval ne te pues desconbreir?
Viaz ies et frelles, ne te pues mais aidier, S'as gros lo ventre de ces broas humer;
•R* freire, ja no te doi celer, Cuides tu estre à la char escumer En la cuisine as porcels eschauder?»
etc.
Les deux barils de baume de Fierabras se retrouvent également dans cette bataille:
Fr. 1448. Fol. 338 a.
»S'out 'U. barraus de basme d'outremeir Que f[a]ées orent molt bien fait destranpeir Par teil manière l'orent fait devisseir Deu ne fist home, crestien ne escleir.
S'il iert navrés de si au dévier,
Mais solement can poist avaler.
De l'ognement et oindre et adeser Nel convenist maintenant respasser, Cel oignement ne volt pas oblier; A sa çainture les fist pandre et lier]
Rainouart, de même qu'Olivier, les jette à la mer après s'en être servi; seulement, il faut re> marquer que Gadifer, contrairement à Loquifer et à Fierabras, refuse à Rainouart, coupable d'avoir occis toute sa parenté, de se servir de son baume. Rainouart dit à son adversaire qu'il a jeté les barils à la mer pour ne pas donner aux païens l'occasion de dire que c'est grftce au baume qu'il a vaincu. — L'ange qui vient «conforter» Rainouart dans la Bataille Loquifer se retrouve dans celle-ci; Rainouart terasse Gadifer en lui lançant un perron, et le tue; Behebu et Barcé (368) emportent son ftme; la tentative de surprise que l'armée sarrasine ne manque pas de faire ici comme toujours après la mort de son champion échoue misérablement, — comme toujours. Outre la plaisante confession de Rainouart, citée dans VEistoire littéraire tome XXII, il ne reste plus qu'à mentionner l'envie que Maillefer exprime de temps en temps de porter secours à son père, et nous aurons tout dit sur l'agencement
de l'épisode final de notre geste. Tout, pour ainsi dire, s'y retrouve comme dans la Bataille Loquifer jusqu'aux blessures des deux combattants qui sont presque identiquement les mêmes, et jusqu'aux invectives qu'ils se lancent. — Rainouart qui craint d'abord qu'on veuille renfermer dans le travail et qui ne peut arriver à le briser, fait décider par Tibaut et Guillaume que Gadifer doit en sortir pour se battre.
Pour terminer, comme malgré tout les détails les plus insignifiants ont parfois leur intérêt dans l'étude des thèmes du folklore, nous mentionnerons: que Rainouart est particulièrement avide de voir Gadifer; que Gadifer n'a qu'une épée, Marsalablonde, au lieu de trois; — que Rainouart refuse Joyeuse, l'épée de Guillaume, parce qu'elle est trop légère, qu'on entoure l'île désignée pour champ du combat avec des cordes qui empêcheront les combattants de >trabucher en la mer»; — enfin, dans l'épisode où Rainouart malmène Pecolet pour trop lui vanter son adversaire, ce n'est pas Galopin, mais un espion de Guillaume qui joue le rôle du malheureux lutin.
Texte de Are. fol. 255 v.o.
Texte de Boni. fol. 205 v:o col. TI.
Fin du
Montage
Rainouart
(texte).
Et 'R' tint ses grans iretés
Tant com lai plot et il li vint en grés;
Puis courona Mairefer Talosés,
Se lî laissa toutes ses iretés.
À s'abeïe est *R' raies.
Car il dist bien et sot par vérités
Que la morra et iert a fin aies,
Et il dist voir, c'est fine vérités;
Ne vesqui puis que demi ans passés.
Si vous dirons de *R* Tosez.
Sa tere tint tant com li vint en grez;
Puis corona Maillefer l'alosez,
Si li laisa totes ses iretcz
A s'abeïe est R* alez,
Car il dist bien et sot par veritez
Que la raora et ert a fin alez,
Et il dist voir, c'est fine veritez:
Ne vesqui plus que demi an pasez»
Sains fu li cors et en terre posés Dedens Espaigne fu li cors enterrés
Sains est li cors et en fiertre posez.
Enfera nel quiert qu'élues ne soit sanés.
Enfers nel quiert qu'ilues ne soit sanez.
Un messagers est de Bride tournés, A Mairefier s*en est errant aies Et se li conte, ses père est déviés.
Mairefer l'ot, li sans li est mués; Moût le regrete, s'en fu tant adoulés Qu'en un malage s'est Maillefer jetés.
Aine puis nen ot bon jor ne sanités, Tant qe il fust del siècle déviés; Si home l'ont a hounor enterré<s).
Uns messagiers l'a a 'T' contés.
Que 'R* et ses fiex sont remés; Mort sont andoi, saché<s> de vérités.
•T* l'entent, de joie s'est levés.
Il s'escria en haut com vous orrés:
Mahomet sire, t'en soies aorés!
Or raurai jo[re] Orenge ma chités Et Orable iert a cevaus traînés 1 Li rois 'T* ne s'i est arestés; Mande ses homes environ et en lés, Tant qu'il en ot 'C* mill*s assambiés, Vers Qadifeme s'est tost aceminés; Tout le pats a destruit et gastés; A Gadiferne a 'I' assaut livrés.
Par fine force est en la vile entrés, Les crestiens a trestous décolpés.
Ne mais c'un seul qui en est escapés; Tant a aie par vens et par orés.
Que a Orenge est I* matin entrés.
Un mesagier est de Bride tornez Et Mallefer en est 'I* mes alez Et se li conte, ses père est deviez.
Maillefer l'ot, li sans li est muez; Mit le regrete, s'en fu tant adolez Qu'en *I* malage est Mallefier entrez Ains puis nen ot bon jor ne sanitez.
Tant que il fu del siècle desevrez; Si home l'ont a honor enterez.
Un mesagier l'a a Tib. contez Que 'R* et ses fieus sont alez: Plus a d'un mois que il sont deviez.
•T* l'entent, de joie s'est levez Il s'escria en haut com vous orez:
Mahomet sire, t'en soies aourezl Encore raurai Orenge ma citez!
Li rois *T* ne s'i est arestez; Mande ses homes en viron et en lez.
Tant qu'il en ot *C' miUiers asamblez.
Vers Gadiferne se sont aceminez; Tout le païs et destruis et gastez; A Gadiferne a I* asaut livrez.
Par fine force est en la vile entrez, Les crestïens a trestot decolpez.
Ne mais c'un seul qui li est escapez; Tant a aie par vaus et par orez.
Que en Orenge est 'I* matin levez
Texte de Be. fol. 168.
Et 'R* maintint ses hyretés Tant coin lai plot et il vint a grés, Puis corona Mail, son biel née, Se li laisa toute la roiautésl A s'abeïe est Rai. raies,
Li quens Guill. a Orenge est tornés, Ses soudoiers a paies a lor grés.
*R* fu de si grant sainteés, -Quant dut morir li ber et definer Sains fu li cors et en siertés Dedens Espegne en fu li cors portés En une abie; ce dist Tauctorités Que li cors sains est de tel dignités, Enfers nel quiert qui n'en soit en santés.
'Qui d'Aliscans ot les viers controvés Ot tous ces mo<t>s perdus et desvoiés:
Ore les ra Guill. restorés, Cil de Bappaumes, qui tant par est sénés De cançons faire et de viers acesmés.
Por çou le[8] cuellent li jougleor en hé<s> <2u'il les a tous de bien faire pasés.
Texte de fr. 368 fol. 258 v:o col. III.
Et 'R* maintint ses héritez
Tant com li plot et il li vint a grez
Puis coronna Maillefier par fiertez
Si li lessa toutes ses héritez
A Tabaye est 'R* alez
Li quens Guillaume a Orenge <est) tornez Ses soudoiers i a touz assenez *R' fu de si grant sainteez Qaut il morut et il fu deviez Sainz fu li cors ainsi com vos oez; Dedenz Espaigne en fu li berz portez En une terre, ce dit Tautoritez, Ou 11 cors est de si granz dignetez, Enfers nel qiert qi ne soit en santez.
Qi d'Alescbamps ot les vers controvez Ot touz cez moz perduz et obliez:
Ne sot pas tant q'il les eûst rimez.
Or les vos a Guillaume restorez Cil de Batpaumes, qi tant est bien usez De chançons fere et de vers acesmez.
Par qoi Tout pris maint jugleors en hez Q'il les [8]avoit de bien fere passez.
Texte de Ars. fol. 255 v:o.
Texte de Boul. fol. 205 v:o col. II.
Trova G. le[8] marcis au cort nés; Dame Guiborc li seoit a son lés; Es le message qu'est en la vile entrés»
Il le salue com ja oïr porrés:
Cil Damerdex qi en crois fu penés, Il saut 'G' le marcis au cort nés.
Dame Guiborc de cui il est amés, Et le bamage qui chi est assamblésl Dex te saut, frère, dist 11 quens aloses, Queles noveles jios as-tu apoités?
Et dist li mes: orendroites l'orrés.
Hui a *I' mois que jou me sui tomes De Gadifeme, gentils quens honorés; Toute est destruite, sachiés de vérités, Et Mairefer est mors et déviés.
Gentils quens sire, oies et escoutés:
Noveles vinrent Mairefier l'alosés Que 'R* estoit a fin aies; Tel duel en ot Mairefier li osés Que pour 'I* poi que il ne fu dervés; Si grant duel ot, sachiés de vérités, Ne vesci puis que 'II' mois, che savés.
En Gadifeme fu 11 bers enterrés.
Quant rois 'T* en sot les vérités, Sour Gadifeme en vint o ses bamés La terre a arse les crestiens tués.
'G' Tôt, li sans li est mués.
Dame Guiborc s'est de doulour pasmés.
Moût ont grant duel el palais démenés.
Li quens 'G* l'a forment regretés:
•R* sire, Diex qu'a grans poestés Mete vostre ame aveuc le siens privés Et le tien fil Mairefier l'alosés! Li quens 'G' a grant duel démenés Ens en Orenge a lonc tans converses Il et Guibors et Guichars li sénés Et Guielins et Gerars li membres Plus nen i a de tous sou parentés.
Trova Guill. le marcis au cort nez; Dame Guiborc seoit a son costez En mi la sale est li mesage entrez G voit, si li est enclinez.
Dist li mes: sire envers moi entendez.
Hui a 'I* mois que jou me sui tornez
De Gadifeme, gentieus quens honorez;
Tôt est destruit, saciés de veritez.
Et Maillefer est mors et deviez
Gentieus quens sire, ore oies veritez:
Noveles vinrent Maillefer l'alosez
Que *R' estoit a fin alez.
Tel d<oe>l en ot, c'est fine veritez.
Que por un poi que il ne fust dervez;
N'ainc maie nul jor n'en ot point de santez
Ore est il mors et de cest siècle alez.
En Gadifeme fu li rois enterez.
Quant rois T* en sot la veritez,
Sor Gadifeme en vint o sez barnez
L'a tere a arse <et) les crestiens tuez,
Guill. l'ot, li sans li est muez.
Dame Guiborc s'est de dolor pasmez.
Mit ont grant duel el païs demene-.
Li quens G* l'a forment regretez:
•R" sire Dieus c'a grant poestez
Ait de nostre arme et merci et pitez
Et le sien fil Maillefer l'alosez!
Mit grant dolor a li quens démenez
En Orenge est 'G* au cort nez
Il et Giûborc et Guichart li senez
Fieus fu Garin d'Anséune sor mer
Et si fu frère Vivien l'alosez.
De 'R* ne vous iert plus contés, Ne de sen fil Mairefier le sénés:
Damerdiex ait lor âmes!
De "R* plus en avant n'orez
Ains vous dirons del fort roi Desramez Qu'en Alisans (sic) a lonc tans conversez Or [e] s'en repaire ariere en son renez A tôt C" mille de ch: r armez Forment manace dan 'G' au cornez (sic) Et trestot son linage (Suit l'annonce de la chanson suivante, débutant par une S ornamentée.)
Texte de Be fol. 168.
Texte de fr. 368 fol. 258 v:o col. III.
De *R' plu8 avant nen orés
Dex en ait Tame par la soie bonté(s), Et vous meïsmes qui Tavés ascouté!
Or revoroumes de Guill. canter, Si com revint a Orenge sor mer.
Morte trouva Guibor o le vis cler.
Le millor dame que on penist trover, Suer 'R* dons vos oï avés.
Mit est dolans Guill. au cort nés.
(Suit r>explicit de Guill. d'orenges» et Tincipit du Mon. •(?•)•
De 'H' dont tant oï avez
D'or en avant ja mes plus nen orrez
De lui me tais, qar dit en ai assez.
Si vus dirai se *I' pou m'entendez Du bon marchis, de 'G* au cort nez, E de sa famé dont grant duel est menez.
Langor la prîst se chiet en enfertez; Longuement jut, le cors fu adolez Trusqu'a un jor q'il fu aterminez.
Vint a la dame dont vus parler oez Morir Testut iames plus voir n'orrez. (Suit une longue transition qui aboutit au Mon. G,)
RENIER
■R N fr 94S\10 ^ femme de Maillefer, quand arrive le terme de l'enfant, donne naissance à un fils qui porte
Fol 52 v:o. ^^^ marque en forme d'une croix vermeille (sur l'épaule, comme on l'apprend plus loin), ce qui sig- Naissance de nifie qu'il est prédestiné à la royauté.
Renier. La nuit suivante, les trois fées, pour lesquelles on a servi la table, viennent > revider» l'enfant;
Les fées . ^^ première le saisit, l'autre va allumer du feu et y chauffe l'enfant, la troisième emmaillote l'enfant
Fol. 53.
, et le recouche. Puis, après avoir mangé leur repas, l'une dit à l'autre qu'il faut faire un beau don à
l'enfant. La fée maîtresse lui souhaite d'être fort, beau et hardi, de devenir souverain de Constanti-
nople avant sa mort, de régner en Grèce et de >cre8tiener> Venise; de plus il sera invulnérable et
sera heureux dans toutes ses entreprises maritimes. La deuxième inten-ompt: >0r avez dit assez»;
elle dote l'enfant de l'amour des dames, du savoir d'un clerc bien lettré et de l'art d'»yngremance»;
de cette façon, s'il est emprisonné, il pourra se délivrer avant trois jours passés. La troisième fée
veut former à son tour des souhaits; ses deux compagnes lui recommandent de ne pas en faire de
défavorables. Loin de se montrer inclémente, comme dans tant d'autres cas, cette troisième fée donne
à Eenier prouesse et »baudour>, courtoisie, sagesse et éloquence; il aura chiens et oiseaux et sera bon
archer, et tiendra l'honneur de dix royaumes. A ce moment, le jour point, et les fées sont forcées
de disparaître.
Baptême de ^ lendemain, l'enfant est baptisé Benier, du nom de son ancêtre Renier de Gênes. Maillefer
Renier. exprime le bonheur qu'il éprouve de ce que sa femme ne soit pas morte en couches comme sa mère
— Guillaume, qui assiste au baptême ainsi que Bertran, Girart et Guy, Guichart et Gaudin, remarque
la croix que nous avons déjà mentionnée, et prédit que l'enfant sera roi.
Naissance de ^n an plus tard naît une sœur de Renier, Graciene.
Graciene.
p . '. Pecolet aborde chez nos amis et réussit, malgré l'opposition de Guibourc, à entraîner Maillefer
Maillefer à la ?* Guillaume dans une expédition qui aura pour objet la conquête de Loquifeme, et cela malgré que
guerre. Guillaume, un peu plus haut, semble assez inquiet de n'avoir auprès de lui que 4000 hommes. — Un
grand deuil vient frapper la famille par la mort de Beuve de Comarchis et de Guibert; raison de plus
pour se consoler en frappant sur les païens. — Guibourc, nous annonce le poète, mourra de tristesse, n'ayant plus Guillaume auprès d'elle.
Les conseils de Pecolet étaient ceux d un traître: il a vendu Maillefer à Butor et à Corbon. Un sage a dit que quiconque convoite ce qu'il ne peut avoir s'en tiendra bientôt pour chétif : ainsi en fut-il de Maillefer.
^ , Pendant que les chevaliers et leurs dames se font des adieux pleins de larmes et de pâmoisons,
Grymbert enlève Renier ^^ voleur du nom de Grymbert entre dans le palais, et, trouvant les coffres fermés, se contente d'endormir la nourrice de Renier en récitant un charme, et de lui enlever l'enfant. — On ne peut éveiller la malheureuse qu'à grand'peine: Florentine se pâme en voyant son enfant disparu. Guibourc fait
* Voir la note p. 50.
' On sait que cet épisode a été publié par Leroux de Lincy dans le Livre des Légendes. C'est un des rares passages de notre chanson qui ne manquent pas absolument de toute espèce d'intérêt.
remarque (Dieu sait qu'elle a rfûson I) que Renier a été enlevé exactement de la même façon que jadis Maillefer. — Grymbert vend Tenfant à uri vieux marchand, nommé Gyres, comme nous l'apprenons plus loin, qu'il trouve à Marseille et qui demande d'abord si l'enfant est baptisé. En effet, il doit à l'amirant de Venise un tribut annuel d'un enfant chrétien mâle destiné à servûr de pâture aux lions de l'amirant ' , '^'
. / Cependant Maillefer ret Guillaume arrivent en vue de Loquifeme. On fait le camp près du bois Arrivée des
Rubion. Thibaut effrayé pl«LUÊ_-fio»-tru cor de Maillefer reconnaît nos chevaliers; il redoute surtout chrétiens à Bertran. car les sorts lui ont révélé que ce héros le tnera. Loquifeme.
Thibaut refuse de suivre le conseil de Rubion et de demander secours au roi Butor de Pincemie: Conseil de Guillaume s'en vanterait trop. — 11 s'aime, et assisté par Mauduis de Ran:e8, de Corsout et de Salatré, Thibaut, il engage le combat. .
Pecolet cherche en vain à décourager Maillefer; les païens sont battus. Rubion fait sortir l'ar. Fol. 57 — 59. rière-ban de la ville sous la conduite d'Otran de Lymes; les chrétiens reculent d'abord, mais mettent Prise de bientôt les païens er fuite. Guillaume. Maillefer et Bertran entrent dans la ville à la suite de Thibaut, Loq"««nie. qui s'enfuit alors ver» Oandie; poursuivi par Bertran, il arrive enfin au port lorsque son ennemi le '^-^ J^ (\ ^^ * blesse d'un, coup d'épieu. Josué demande en vain au roi païen la permission d'arracher cette arme; on en coupe le manche et le roi continuera à vivre ainsi pendant trois ans encore, avec la pointe enfoncée dans le corps. Il se réfugie aux tours d'£gypte, et par ses conseils il nuira encore beaucoup aux chrétiens. — Ceux-ci restent maîtres de Loquifeme, dont tous les habitants sont massacrés sauf cinq mille qui reçoivent le baptême; Maillefer est couronné roi.
Cependant, un messager vient annoncer au nouveau souverain et à Guillaume le rapt de Renier p q]. 59 et la maladie mortelle de Guibourc; les deux chevaliers se rendent auprès de leurs épouses, car la Maladie de douleur a affaibli aussi la santé de Florentine. — Ils confient la ville à Bertran et à Pecolet; si Dieu Guibourc et n'en pense, Bertran ne les reverra jamais vivants. ® orentme.
Naturellement, le pauvre petit Renier, mené à Venise par le marchand et jeté aux lions par p^^^ 59 qq
l'amiral Brunamont, n'est pas dévoré par eux; comme dans tous les poèmes de ce genre, il est sauvé Renier à par la fille de l'amiral (nommée Ydoine, comme on l'apprend plus loin) et par \e confident de ceUe-ci, Venise. Murgalès. L'enfant grandissant, la princesse lui enseigne r>yngromance> et la «divinité», car elle était ]>lus sage qu^Hlicun du royaume.
Guillaume et Maillefer, à leur rentrée en Provence, trouvent Guibourc expirante; elle dit à Guil- Fol. 60—61^ laumé^ ^u^^elle—fisoùrra à minuit quand le coq chantera, et l'exhorte à quitter les combats et à penser au Mort de L-
salut de son âme. Guillaume se pâme cinq fois quand on met son épouse en bière. — Quant à Mailla- uiDourc. fer, il console Florentine de la perte de Renier en lui disant qu'ils peuvent encore avoir de nouveaux ' ' : ,
enfants. — Après l'enterrement de Guibourc, Guillaume confie sa terre à Maillefer et se retire à Aniane («Angienes»). Le lendemain on le cherche partout mais en vain, à la grande douleur de Girart, qui a jerdu maintenant tous son lignage sauf Bertran et Guielin. Pour le consoler, «Maillefer fait avec Girart le voyage de Morimont.
A cinq ans Renier sait parler et jouer aux tables; à sept ans, mener un cheval; à dix ans, il yo\. 61—62. sait sescremir et geter», atteint avec son arc l'oiseau au vol et dépasse les sarrasins dans tous les arts. Renier et le De plus nous verrons fol. 63 qu'il sait parler français, sarrazinois et persis. Par jalousie, ses cama- ^Is ^" prévôt, rades résolvent, à l'instigation du fils du prévôt de le jeter dans un fossé où il mourra. On compte que la princesse n'osera rien dire par crainte de son père. Le dimanche suivant Renier sort avec eux ; ils l'attirent au bord de l'eau sous prétexte de lui montrer les poissons, et le fils du prévôt le jette à la rivière. Renier, ressortant de l'eau, tue son perfide ami d'un coup de poing qui lui brise l'os de la gueule. Les autres l'assaillant et l'appelant bâtard. Renier en saisit deux et les frappent l'un contre l'autre si fort qu'il est près, de les tuer eux aussi.
Fol. 62 — 63. A son retour au château il annonce à son maître la résolution de s'en aller, à cause des noms
Renier de- qu'on lui donne. Sur le conseil du maître, il va d'abord parler à la princesse. Sur la prière de Renier
luaridA a „ , . et après bien des hésitations, elle lui raconte tout ce qu'elle sait, et envoie Murgalès chercher le mar-
Ydoine le nom de sea c^**^^' Gyres, quelque heureux qu'il soit de voir que Renier a échappé aux lions, ne sait rien de
parents. P^^^ qu'Ydoine.
Renier part Tout à coup Ydoîne et Gyree se convertissent au christianisme, on ne. sait trop pourquoi, et
ala recherche j^Qujer^ pourvu d'armes et de vêtements par la princesse, part sur le navire du marchand, accompagné
^ de Vn^x français, à qui Ydoine ouvre les prisons de son père '. rents.
Cependant il se laisse pourvoir de toutes sortes d^armes, et accepte un cheval magnifique et un
braut d'iicierS »Récuite\i nom, mit est de grant blautez; Galons la fist, I* févre mit senez.»
Fol. 61— H5. Butor, en faveur de qui Pecolet avait attiré Maillefer à Loquifeme, met bientôt le siège devant
Butor assiège QQ^ ville, avec cent mille dromons de »païen, sarr. et turfier». Le roi Butor, à ce que raconte Pecolet, Loquiferne.
«Plus a de force c'un cheval séjournez Et s'est cornuz com •!• buef, ce verrez, Et cornu sont touz ceuls de son régnez, *I' maillet porte qui bien est acerez,
Et s'a une erbe qui tant a de boutez Ja n'iert el cors tant plaie ne navrez S'il i met l'erbe qu'il ne soit respassez.»
Malgré la menace que fait ce terrible potentat de faire écorcher et saler Bertran et de le donner ensuite à manger aux »Kenelieus>, les chrétiens refusent de se rendre, un combat s'en suit, les païena reculent lorsque arrive Butor lui-même et ses >Eenelieus>:
•Tant estoit grant et de lede façon, Ne puet trover nul cheval arragon Qu'il ne confonde s'il s'assiet en l'arçon.
Ne qui le puist porter pas ne troton.
*!' maillet porte à manche de laton '.
Les Kaneliers le suient a bandon, Et Pincenart ne croient s'en lui non.
C'est une gent de mit laide façon, Tous sont cornus li encrisme félon.»
Bertran est forcé de sonner la retraite et de rentrer dans la ville après un combat personnel
avec le chef païen, dont l'assaut est cependant repoussé.
Fol. 66. Pecolet est envoyé demander des renforts à Maillefer*. Il fait ce message, mais prend en son
Pecolet est cœur la résolution d'attendre l'issue de la bataille et de se joindre ensuite au parti du vainqueur. —
envoyé cher- j^^. jj^^^^ accourt aussitôt à l'aide de Bertran, laissant Morimont à la garde de Girart. cher des renforts.
* Dans le heaume de Renier est incrustée une pierre qui préserve son porteur de toutes le» blessures tant qu'il reste prud'homme.
Ydoine dit à Renier, au cours de la scène d'adieux:
»Trop estes joene: si criem que ne mourez
Pour les granz paines que si tost trouverez
Encor n'a mie 'XIII' ans que fustes nez;
Devant XV* ans acompliz et passez
Ne devez estre chevalier adoubez.
Et nonporquant, se vous le commandez,
Mit volentiers serez vous aprestez,
En douce France en serez plus doutez
— Ja Dieu ne place, dist Renier le membrez.
Que ge ja soie nul jour si haut montez
Que chevalier soie sire apelez,
Se de parage nen sui estraiz et nez. >
* Butor est de plus armé d'un »riaël», comme on le voit ailleurs.
' »Dist Piecolet ....
Bien sai parler et latin et roumans.
Sarrazinois, grieu et popeliquans;
Pour 'XX* langages n'iere ge ja doutans.»
OtraDS de Lymes, Carboucler et Rabyon, poussée par un orage vers Portpaillart, sont d'abord Fol. 66. fort effrayés, mais apprenant l'absence de Maillefer, ils mettent le siège devant Morimont. Une sortie Siège de Portde Girart est repoussée et la famine se met dans la ville lorsque Renier survient, appelé par les païUart. marchands d^une nef qui n'ose entrer à Portpaillart Notre héros, honteux d'ignorer sa naissance, n'ose Reniera Portl'avouer à Florentine, qui croit le reconnaître an premier regard; il dit qu'il vient de Galice, d'où la paillart. guerre l'a exilé.
Après divers combats sans intérêt pour nous, et auxquels Gyres défend à Renier de prendre Fol. 66 — 75. part, le jeune homme prend la résolution d'en finir avec les précautions du gardien qu'Ydoine lui a donné: il sort en cachette du château et tue en combat singulier le géant Gorssaut amené par le roi
Tarssides, nouvel allié des païens. Il donne à son écuyer Tierri l'épée de Corssaut. — Dans le combat qui termine le siège, Guielin, survenu Juste à temps avec un renfort de 5000 hommes est tué, mais Renier, armé d'un >pei> aigu dont il se sert comme Rainouart du tinel ^, met en fuite les païens, qui croient voir Rainouart ressuscité par >nigromance et par enchantement». Le pays est délivré, les chrétiens font un riche butin.
Renier, à qui Ton doit la victoire, refuse toujours de dire sa descendance; il préfère aller à Fol. 76. Loquifeme pour servir sous Maillefer, et promet, sur les instances de Florentine, de tout dire à celle-ci Départ de
lorsqu'il sera de retour. Florentine a proposé sa fille en mariage à Renier, ce qui donne lieu de la ^^^ï®»' pour
liOOuifeme * part du jeune homme à un de ces monologues psychologiques interminables qui sont communes aux ., . ... '
il est jeté hors
chansons de geste de la décadence et aux romans de chevalerie. Il termine en prenant la résolution ^^ ^^ route de se faire ermite s'il n'arrive pas à connaître sa parenté. £n effet, il n'ose épouser la fille de Flo*
rentine, craignant qu'elle ne soit de sa propre famille, ce qui arrive en effet puisqu'elle est sa sœur, p j .yg gQ
Il échappe à toutes les éventualités en se mettant en route pour Loquifeme, où Bertran et Combats de- Butor se battent à outrance; mais une tempête le mène hors de sa course. Il est d'ailleurs remplacé vaut Loquiavantageusement par Maillefer qui arrive à ^Loquifeme avec 20,000 hommes, à la grande colère de lerne. Barré et de Butor. Après la description des Kaneliers et des Pincenars citée par Paulin Paris dans VHist litt. t. XXII, le poète nous sert deux discours, l'un de Butor, l'autre de Maillefer*; suit alors un combat interminable, dont les détails n'ont rien d'intéressant, et qui se termine par la défaite des Français. Les Pincenarts
»Touz sont cornus, mal ait qui les porta! Aussi com leu qui en gestourc [si] va;
Braient et ullent, mit laide noise y a, Autre langage en Pincernie n'a.»
Les Français, an contraire, >senblent angeles qui se veulent rengier», est-il dît un peu plus haut; Kapalu. leurs écus et leurs penonceaux portent des croix rouges. — Tandis que Oorbon «outre la rouge mer» Trahison de arrivant au secours des païens se fait annoncé par Kapalu ou Quapalu, Bertran et Maillefer expédient Pecolet. Pecolet en France pour demander des renforts au roi Louis et pour tâcher de retrouver Rainouart s'il est encore en vie. Pecolet, au lieu de porter ce message en France, se rend auprès de Butor et lui conseille de couper les vivres aux Français; s'il prend ainsi Loquifeme, dit Pecolet, il pourra ensuite p j 80--82 attaquer Morimont. Renier, mené par l'orage loin de Loquifeme, rencontre le navire de Baudouini Rencontre de fils de Richier, roi de Grèce qui vient de mourir. Un bfttard du feu roi, au lieu de garder en tutelle Renier et du le royaume de Baudouin, ainsi qu'il l'avait juré, «'est fait couronner lui-même. Drives, chevalier fidèle P^^^ce Baua sauvé le jeune prince, et leurs partisans, au nombre de vingt, cherchent service comme »8oudoiers» oMin.
^ Au cours du combat, ce nouveau tinel se brise entre ses mains, comme celui de Rainouart à Aliscans.
' Mentionnons ici que Maillefer donne aux couards la permission de se retirer, comme Guillaume dans la 2« partie iV Aliscans, mais que personne ne veut profiter de l'autorisation donnée.
jusqu'au moment où le jeune prince sera majeur. Renier les prend à son service. Il va sans dire que le prince et Renier deviennent bons amiâ; plus tard, Tun sera père de Buevon (sic) et Tautre de Tangeré, qui furent dans Tarmée de la première croisade. Murgales survient dans une troisième galie, et vient demander à Renier d'assister Ydoine contre le géant Corsault, qui attaque Venise pendant Tabsence de Brunamont, parti au secours de Butor. Fol. 82 — 85. Pendant ce temps Maillefer est en détresse à Loquifeme, il se demande si Pecolet est noyé,
Combat de lorsque Butor lui apprend que Pecolet l'a trahi et lui montre le traître dans les rangs sai'rasins. Pour éviter nn assaut Maillefer provoque Butor en combat singulier; Butor lui promet la neutralité de Tarmée sarrasine: >Lieve son doit, a sa dent Ta hurté, Ce senefie créance et 8etkrté>.
Brunamont et son armée arrivent au moment où le duel va commencer; Brunamont lace le heaume de Butor.
Ce combat, qui a lieu dans une lie, est typique des duels absurdes et ennuyeux qui foisonnent dans Eenier: les deux adversaires ont des remèdes magiques et des armes merveilleuses (la loque, le heaume avec la pierre magique, Therbe magique de Butor etc.) — les détails n'ont rien d'intéressant, remarquons seulement le passage suivant: (fol. 84)
Maillefer et de Butor.
>Tant se combatent andoi de randonnée, Que la moitié du jour fu trespassée Dont est la force au roy Butor doublée; Ainssi li iert sa vertu destinée.
Del flaiel fiert par vertu ravivée, etc.
L'eure se passe, adont li est outrée Celle grani force qu'il avoit recouvrée. >
Maillefer vient justement de briser l'une des cornes de Butor, lorsque Corbon et ses gens surviennent et réclament l'héritage de Rainonart, père de Corbon. On pense bien que Maillefer refuse:
«Maillefer l'ot, si se prist a seignier;
A Corbon dist: Diex te doint encombrieri
Onques mou père Renoart au vis fier N'ot, se Dieu pi est, si hideus héritier.»
En effet, Corbon
»La teste ot grosse assez plus d'un sengler.
Les yex ot rouges, mit iert let [let] bacheler.
De lui veoir se petist effreer
Home couart, se il l'oïst parler.
Et sa ledesce preïst a resgarder.
Et tant iert fort que mit fîst a douter.
Jambes ot longues et les piez bestournez, Les doiz crochus, et les braz mal quarrez Ongles trenchanz plus que singe ramez Et s'iert plus noir qn'arrement destrempez.
Une maçue portoit le deffaez, Ke la menrroit *!' cheval atelez.»
Fol. 85—86.
Baptême d'Ydoine.
Contre ce monstre toute résistance est vaine: Maillefer est fait prisonnier ainsi que Bertran qui tente une sortie en faveur de son ami; les deux chefs chrétiens sont envoyés en captivité à la tour Baudune, où on leur fera souffrir tous les tourments; on les confie à une escorte de 200 païeus sous la conduite d'Ostragon.
Renier débarque à Rocheglise, le port de Venise. Murgales va annoncer à Ydoine l'arrivée d'un chevalier qui la délivrera du géant à condition de l'épouser ensuite; comme il ne dit pas à Ydoine quel est ce chevalier, elle est fort effrayée de la proposition et ee voit contrainte d'avouer qu'elle a donné sa foi à Renier. C'est ce secret que Murgales voulait connaître: il annonce alors à Ydoine que c'est son ami lui même qui arrive à son secours. — Après s'être rendu compte mutuellement de leur situation respective, les deux amants décident de soumettre Venise à Taiitorité de Renier et de faire
baptiser les habitants, Ydoine la première naturellement. A.ussitôt dit aussitôt fait, et ceux qui refusent le baptôme sont décapités. Fol. 86—87.
Après un passage consacré aux souffrances de Bertran et de Maillefer dans leur prison, Tauteur Renier et le
/ revient encore à Venise, où le géant irrité mène ses gens à Tassant des remparts. Kenier refuse de géant.
porter Tépée; n'étant pas encore armé chevalier, il se contente d'un >pel> aigu. Après avoir confié la ville à Baudouin et remis la bannière à Gyres, notre héros fait une sortie. Renier reçoit sa bonne part des coups de Tennemi, mais il brise le bras droit du géant dans une première rencontre et fait d'ailleurs des prodiges de valeur; le petit-fils de Raînouart tue enfin Corssoult, met en fuite les païens pol 87 — 88. et fait un énorme butin. — Ydoine voudrait maintenant l'épouser; il saura bien résister au roi Bruna- Renier refuse mont, dit-elle; et >S'on li de voit les yex touz 'II* crever*. Si tenrrez vous Venice sus la mer.> — Mais Ydome. Renier se dit >Que cuer de famé voit on por poi mué», et qu'à la première dispute sa femme pourrait l'appeler bâtard; il reste donc ferme dans sa résolution de ne se marier qu'après avoir retrouvé ses parents. Ydoine d'ailleurs trouve fort prudent cet avis de Renier et lui promet de ne jamais épouser que lui. — Sur ce, Murgalès vient les supplier de se mettre à table, l'eau est déjà cornée depuis longtemps. — La nuit suivante, Renier voit en songe le pays où il doit retrouver sa mère, puis Maillefer captif qui lui fait signe avec la main de venir l'aider. Fol. 88—90.
Une des innombrables tempêtes de notre poème pousse vers Venise le roi d'Ysle Grebuedes, Arrivée de
l'aïeul maternel de Renier. Agréablement surpris de trouver la ville convertie au christianisme, et Grebuedes
a V^enise conduit par Murgalès * auprès de Renier, le roi raconte au jeune homme comment le fila atné de Maille-
fer fut enlevé jadis à l'âge de deux ans, et qu'il s'appelait Renier. — Gyres le marchand soupçonne
aussitôt la vérité; mais comme le voleur Grymbert avait affirmé jadis qu'il venait de trouver Renier
dans un bois lorsqu'il Ta vendu, Renier lui-même ne veut pas se laisser convaincre de son identité:
être le fils de Maillefer lui semble un honneur si grand qu'il ne veut y croire, et d'ailleurs, au dire
du roi, l'enfant en question avait été enlevé, non dans un bois, mais dans le château de Porpaillart. Renier et
Renier préfère retourner auprès de Florentine et lui demander si elle ne sait aucune marque à laquelle Grebuedes
fle mettent elle reconnaîtrait son fils. — Il persuade au roi Grebuedes de se porter avec lui au secours de Mori-
en route pour mont', et le roi fait de Renier son gonfalonier. Grebuedes a aussi des démêlés avec Pierrus. Morimont
Renier se rendant à Morimont on ' devine sans peine que les païens y vont aussi. Otran de Lymes Fol. 90 — 98.
prédit à Butor toute l'histoire de Renier, qu'il connaît par les étoiles et par les sorts: si ce jeune homme Maillefer et
vit assez longtemps pour être armé chevalier, il dévastera tous les pays sarrasins. Corbon s'irrite ^^ran sur
IpTkoint d être
de cette prophétie et Butor refuse d'y croire. Sur la proposition de Corbon, on décide de faire mourir . . _^
mis a mort.
aussitôt Maillefer et Bertran. Les prisonniers, prévenus par un songe de Maillefer, sont sur le point
d'être livrés à un supplice fort compliqué et très cruel, inventé avec un raffinement diabolique par
Corbon, lorsque survient le roi Malaquin, qui prie Butor de tout laisser pour courir immédiatement au
secours de Rubyon contre Renier, dont il ne connaît pas le nom. On ramène donc les captifs dans leur
prison, à leur grande joie, et Bertran dit à Maillefer: «Quant iere joene et varleton petis, Dont oy yo\ 93
dire à Guibourc la gentis Que 'M* mars d'or vaut I* jour de respis.» Cependant les païens se mettent Les païens
en route. Corbon conduit les Agripars du lignage Caïn: vont faire le
siège de
«C'est une gent qui mit fait a douter: I^ur gent
Nul drap ne veulent vestir ne endosser; El but des doiz ont ongles afilez
Tout sont veluz comme cerf ou sengler. Assez plus Ions que n'a 'I* ours ramez.»
Morimont.
^ Au père d'Ydoine.
' Murgalès dit à Renier, qui l'envoie à rencontre des arrivants: »Bien leur saurai noter, Quar je sai bien pluseurs romans parler; por 'XX* langages ne me convient douter.»
' Ceci est absurde ; Renier devait aller à Loquifeme porter secours à Maillefer, ainsi qu'il l'avait juré; quant au roi, l'on voit encore moins, si c'est possible, ce qu'il a à faire à Morimont, dont on devait ignorer le danger à Venise.
Fol. 93 97. ^^ diables mènent la flotte païenne à destination. — Corbon porte un heaume »poitevin»: tPierres
Siège de y ot du trésor Costentin; Hom qui le porte ne puet aler a fin S'il n'est traître ou plain de mal engin.» ^ Morimont. Avec lui sont; les »Beduin>; dans l'armée païenne se trouvent encore des >Commains> (Comnènes?), dvs >Tur8» et des >Per88an8>. Florentine croit que c'est l'armée de Maillefer qui revient de.Loquiferne; Girart, après lui avoir annoncé la vérité, l'engage à ne pas décourager la garnison par ses larmes, et organise la résistance. Les hostilités commencent et durent jusqu'au soir. Renier approche, guidé par une nef de chrétiens.
I^es païens reçoivent encore de nouveaux renforts amenés par le roi Salabrun ; les chrétiens sont
à bout de provisions. Corbon propose alors à Girart une entrevue pour l'attirer hors de la tour; mais
le chef chrétien refuse, car il a été averti de l'arrivée de Renier par un songe que Florentine a eu la
nuit précédente. Corbon attaque le château, dont il >charpente> la porte avec un énorme faussart.
Arrivée de Les détails du combat sont sans intérêt; les chrétiens sont enfin près d'être battus. Alors Renier et
Renier. g^s amis surviennent; ils massacrent d'abord tout l'équipage de la flotte païenne; Kapalu seul en
Kapahi. échappe et va avertir Corbon. — I^s chrétiens occupés du pillage du camp païen ont dqnc bientôt à
Victoire des combattre de nouveau. Renier armé de la massue conquise sur Corssaut se bat quelque temps avec
chrétiens. Corbon et fait des prodiges de valeur. Une sortie de Girart met les païens en fuite. — Girart propose
encore une fois à Renier la main de Gracienne; Renier le prie de ne songer qu'à la bataille. — Le
soir. Florentine se pftnfe trois fois dans les bras de son père le roi d'Ysle; puis, se tournant vers
Renier, elle lui dit:
>0r sai ge bien que vo estes mes druz: Ne fusse pas si lonc temps atenduz
A noz besoins n'estes mie repus. Se par sohait peûsse estre venuz.»
Dist Renier: Dame, par le roy de lassus,
Fol. 97-98.
Renier trouve Florentine lui demande des nouvelles de Maillefer: le bon Renier est fort embarrassé d'en don-
la croix sur ner, et dit simplement qu'une tempête l'a mené à Venise.
son épaule. Florentine apprend à Renier que le fils qu'elle a perdu avait une croix rouge sur l'épaule. Renier
fait examiner son épaule par Gyres le marchand, qui d'abord craint la vengeance de celui qu'il a livré jadis à Brunamont, mais constate la présence de la croix à l'endroit désigné. Il ne reste donc plus qu'à retrouver le voleur Grymbert, afin de le forcer à avouer que l'enfant vendu à Gyres avait été enlevé dans le palais de Maillefer, malgré l'affirmation de Grymbert, qu'il l'avait trouvé dans un bois. Fol. 08 — 101. Le lendemain Corbon envoie Kapalu provoquer deux chevaliers chrétiens qu'il veut combattre
Duel de Cor- à lui seul. Renier accepte seul le défi. Corbon est fort effrayé, car Kapalu lui dit que Renier est
bon et de probablement fils de Maillefer.
Renier.
^ . T^ roi d'Ysle adoube Renier, quoique celui-ci, qui a juré de garder son secret pendant un an.
Adoubement ^^^^^^ ^^ ^^^ ^i^^ ^^^ nom, même quand ils sont seuls à eux deux dans une chambre. Gracienne
de Renier, apporte à Renier l'épée Recuite, le roi la lui ceint et lui donne la colée.
Le duel de Corbon et de Renier a lieu dans une île. Renier évite les questions de Corbon sur
/ son lignage, Corbon moins circonspect lui raconte le sien et ajoute que Maillefer et Bertran sont pri-
\ sonniers en tour Baudune. Comme preuve il montre la loque. — Après un assez long duel, Corbon,
qui pourtant se transforme en cheval, en âne et en ours et qui lie l'haleine de Renier, est vaincu pa-
celui-ci; en effet, Ydoine a enseigné »la nigromance> à son ami, qui peut donc en invoquant trois des
noms de Jésus et d'autres >bons mos> défaire les enchantements de Corbon. Enfin, Renier enlève la
loque à son adversaire et lorsque Corbon lui crie de la lui rendre. Renier réplique: la voici, et lui en
donne un grand coup sur la tête. I-es païens viennent au secours de Corbon, mais Renier se hâte de
* On ne voit guère alors de quoi ce heaume pouvait servir à Corbon!
l'achever. Le diable Tabardin enlève l'âme de Corbon et remporte en enfer. Les païens sont re. ,,
Mort de poussés par les chrétiens; Salabrun s'enfuit en cachette, le reste est fort maltraité. — Pendant le duel, Corbon
Florentine, trouvant que sa fille est trop pressée d'épouser Renier, lui rappelle qu'elle n'a encore quepol. 102 108.
12 ans. Apprenant par un messager nommé Guichart que Maillefer est prisonnier, Renier, qui a toutes Renier et le
les peines du monde à éviter d'épouser Gracienne, se décide à aller le délivrer. Le roi l'accompagne; ^^* partent
à la déliavant de partir, il arme chevaliers les marchands qui ont suivi Renier; ils sont plus de mille, et le
vrance de
roi leur donne à tous la colée. On confie Morimont à la garde de Madiant. Maillefer
En route Renier retrouve Grymbert et le poursuit jusque sur le rocher où ce pirate se réfugie Renier re-
avec sa »galie>: c'est en vain que Grymbert suscite contre notre héros des tempêtes terribles, par >in- trouve Grym-
gromance» et grâce au secours du diable Tabardin: b®^-
*Gil queurt plus tost que quarriax destendus. Ne que penssée quant il est esmetks.
Flotant sus Teaue s'est demonstré tout nus.
D'une part noir et de l'autre velus.
Plus ot de lonc de *XX' pies estendus:
'II* testas ot et si estoit cornus;
*IIII' pies ot, si r'ot les gris agus,
Trop plus trenchans que griphons parcretks;
'II* èles ot es espaulles desus.
Par la mer queurt et tant s'est debastus,
Ceuls qui le voient dient: ne vivrons plus;
Le siècle fine, no juis est venus.»
Sur le rocher est une tour défendue par les voleurs et par le géant Œillart, grâce aux enchantements de Grymbert, qui montrent aux chrétiens leur flotte toute en feu. les voleurs résistent jusqu'au soir. Le lendemain Renier tue en duel le géant, grâce à la loque conquise sur Corbon, et les voleurs Duel d'Œilsont encore forcés de fuir. Renier brûle la tour et se met ensuite à leur poursuite. Ayant atteint ^^^ ®^ ^^ Grymbert, il va le mettre à mort, mais consent à lui servir de confesseur, afin de l'absoudre avant de le tuer: Naturellement Je secret de la naissance de Renier est ainsi découvert. Gyres voudrait publier immédiatement ce secret, mais Renier en a promis la primauté à Florentine. On pardonne à Grymbert. Le roi devine la vérité, mais n'en dit rien. Fol. 108 112.
En passant à Loquifeme, maïs sans s'y arrêter, nos gens arrivent à Baudune. I^e roi Marbrîens, Arrivée des le geôlier de Maillefer et de Bertran, chassait à Thomme tous les jours dans un bois voisin: le soir, chrétiens a il dévorait ensuite les prisonniers qu'il avait faits. — Description du château. Après avoir songé à r^^ "°® plusieurs expédients, Renier et Grymbert se déguisent en païens en se frottant le visage d'une herbe qui les rend plus noirs que poix; ils se font passer pour messagers de Butor. Le roi Marbriens est absent à Rochebrune où il chasse; les prétendus païens entrent au château, après bien des difficultés de la part du portier. Le sénéchal fait servir un repas aux soi-disants messagers. Grymbert parle Combat de d'appeler Tabardin, et Renier épouvanté se signe; le sénéchal s'en aperçoit et court armer ses païens, ^^nier et de Heureusement notre héros et son ami trouvent des armes convenables et de plus lorsqu'ils sont près * garnison, de succomber, Grymbert appelle Tabardin, qui arrive sous sa figure la plus épouvantable. Les païens Tabardin. s'enfuient par la porte ou par les fenêtres et Renier lui-même court se cacher.
Cependant le château est conquis et Renier en est quitte pour la peur: »Nule science ne doit estre celée Qui au besoi<n)g ne doie estre monstrée.>
Nos deux amis vont immédiatement délivrer les prisonniers, qui épouvantés du bruit croient Assaut des
que la tour s'écroule sur eux : Renier tue le chartrier, qui venait à peine de s'éveiller, et met en liberté païens.
' Maillefer et Bertran. Les deux captifs ont à peine eu le temps de dîner que les païens montent à Victoire des
l'assaut sous la conduite de l'tapostas» ou »postas». Bataille de païens et de chrétiens; Renier tue chrétiens.
Estorgant, géant de douze pieds; victoire des chrétiens. Plus de 60C0 païens sont baptisés. Maillefer ■^*^**^^^"~^^^'
Ydoine pridevient roi de vingt royaumes. sonnière des
Aussitôt Maillefer et Renier sont forcés de laisser le château à la garde de Bertran et de voler païens, au secours d'Ydoine, assiégée dans Venise par son père qui a juré de la brûler vive — Malheureuse-
ment ils arrivent trop tard: après bien des monologues, des batailles, des prières etc., les païens prennent la ville, massacrent tons les français (sic.) et n'épargnent que trois jeunes filles: Ydoine, sa «mestresse» et une troisième de grande famille. Le roi veut les juger. Le prévôt raconte les amours d'Ydoine et de Renier, comment Renier a tué le fils du prévôt etc.; le roi furieux fait décapiter le prévôt.
On va procéder aussi à l'exécution d'Ydoîne, qui a refusé la main de Pinart, autre roi païen^ lorsqu'un messager de Butor demande que la princesse soit livrée à celui-ci: il veut venger sur elle la mort de Corbon et l'emmène à Loquiferne. (>La mer ondoie et forment esclistra; Ce senefie: grant bataille i aura»). En arrivant, on dresse un nouveau bûcher pour Ydoine, mais la sainte Vierge envoie un tourbillon de vent qui emporte les tisons du bûcher et les jette sur les païens, dont plus de 50 sont échaudés. Le temps noircit, et l'on n'y voit plus, du moins chez les Sarrasins.
Naturellement Renier et Maillefer surviennent juste au bon moment, le temps s'éclaircit de nouveau, et nos héros mettent en fuite les païens. Butor regrette de ne pas avoir tué Maillefer.
PqJ 119 ;i22. ^^ ^^^^ ^^ profiter de l'excellente occasion qui s^pffrait ici de terminer le poème, l'auteur s'ob-
Ydoine et stine à le prolonger par de nouvelles équipées aussi fastidieuses que les premières. D'abord, en quit-
Maillefer re- tant la ville, un païen a eu soin d'enlever Ydoine pour son propre compte; de plus, Maillefer, entraîné
pns par Jes ^^^ ^^^ ^^^^ ^^ bravoure, tombe aux mains des païens. La >mestresse> d'Ydoine a beau informer
Renier du sort de la malheureuse princesse: dans sa poursuite, notre héros arrive au bord d'un ravin
qu'il ne peut traverser, mais que le ravisseur ^ de son amie a passé avec sa proie, on ne sait trop>
Renier cher- comment. Le pauvre Renier est forcé de regarder faire son ennemi, qni tente en vain, par tous les
che en vain moyens, de > faire son bon» avec Ydoine: heureusement, celle-ci est munie d'une pierre magique qui
à délivrer la garantit de semblables attentats. Naguère, du reste, la vertueuse jeune fille a brisé deux dents à
Ydome. g^^ ravisseur, ce dont il la punit en la maltraitant le plus cruellement du monde. — Les chrétiens
voudraient porter secours à Renier, mais cherchent en vain leur chet car la nuit est trop noire. Grym-
bert leur promet d'avoir par >nigromance» des nouvelles de Maillefer et de Renier. — Tandis que le
Grvmbert ra- P**®^ enferme Ydoine dans un castel, Grymbert mon^ sur Tabardin/qui a pris la forme d'un cheval
mène Renier, noir, a bientôt fait de ramener Renier au camp chrétien. •:— XSepéndant, comme malgré la défense que
Grymbert lui avait faite, notre héros fait un signe de croix en se voyant si vite rentré, Tabardin les
jette par terre assez vigoureusement tous les deux, ce dont Gtymbert est furieux, et Renier jure de
w^ , ^ rt-. « «- n© jamais remonter sur Tabardin. Fol.12'2— 12o. '
Assaut de Pour empêcher le supplice de Maillefer, fixé au lendemain, les chrétiens s'arment quand le jour
la ville. ft paru. Les païens sont
>'L* mile, richement sont monté Sans ceuls à pié; Agripart sont nonmé; C'iert une gent qui ne gouste de blé.
Mais la char crue conme gaignon desvé;
Tout ades gisent au vent et a l'oré Plus velu sont que n'est le cerf ramé; One en leur vies n'orent drap endossé.»
Maillefer Avec les péripéties ordinaires, le combat dure jusqu'au soir,
défie Butor. Butor veut procéder à l'exécution de Maillefer, aussitôt que les deux armées se sont séparées;
mais après d'interminables discussions entre les chefs païens et Maillefer, on décide de faire simplement continuer le duel entre Butor et son prisonnier, que les païens avaient si traîtreusement interrompu. — Maillefer est donc ramené chez les chrétiens et on lui accorde huit jours pour guérir ses blessures.
* On apprend plus loin son nom, qui est Salabrun.
d'Ydoine.
La malheureuse ydoine, à qui Salabrun faisait subir tous les tourments dans la tour de Roche- Fol. 125 — 128. foraine, et qui refuse constamment le païen avec tous ses royaumes, est bientôt délivrée, grâce aux Délivrance prouesses de Renier, au savoir magique de Gryrobert et à l'intervention de Tabardin, qui survient sous la forme d'un cheval à tête de bœuf et aux pieds de lion, brise la porte du château, puis se métamorphose en »corbon», vole en haut des toumelles, les arrache et les jette dans le fossé. — Citons comme image des mœurs du temps le traitement que Salabrun fait subir à Ydoino, et qui pourrait bien être peint d'après nature: le seigneur païen la fait fustiger par deux serfs, jusqu'à ce que le sang coule en trente endroits, puis la fait jeûner, tandis qu'il soupe opulemment devant elle avec tous ses gens. — Tout est bien qui finit bien, le château est brûlé et l'on reùtre an camp en triomphe.
Dans le duel avec Butor, Maillefer ^est remplacé avantageusement par son fils, armé d'une massue Fol.128 — 131. qui rappelle fort le tinel de son aïeul. — Malgré les forces de Butor qui se doublent lorsque la moitié Duel de du jour est passée. Renier brise d'abord le bras droit de son ennemi et l'achève bientôt après. — Les païens, qui avaient déjà tenté de venir au secours de Butor, mais que celui-ci avait rappelés an devoir,
— comme jadis Loquifer, — veulent maintenant venger la défaite de leur combattant, mais sont battus, Prise de la
— comme dans la Bataille Loquifer; la ville est prise et Brunamont avec elle. ville.
Renier exhorte en vain son futur beau-père à la conversion; >Ët dist Ydoine: s'ait la teste co- {exécution de pée S'il ne veut fere tout ce qu^il vous agrée. > — Sur le refus constant de Brunamont, Renier prie Brunamont. en riant Maillefer de se venger de son ennemi, ce que Maillefer fait de grand cœur en ordonnant à un »8erjant> de le décapiter.
Citons ici le passage sur les noms de lieu siciliens donné en partie par V Histoire littéraire:
Butor et de Renier.
>Le jour saint Père (sic) fu prisé et conquestée
La forte vile qui est mit bien fremée
Entrant aoust iert la feste nonmée.
Renier parla a la chiere membrée:
Sei^eurs, distil, a la mole pensée
Il est aoust, une saison amée,
Quar tonte rien est sus terre trouvée
Dont la gent est peûe et saoulée;
Bone meson avons hui conquestée;
Puisque avons Loqnifeme aquitée,
Or veuU que soit par autre non nonmée:
Miesines iert par droit non apelée, Quar en aoust est prise et recouvrée; Ceste grant eaue dont est avironée Pour ce qu'ele est si plaine et si comblée, Iert apelée le Phar par la contrée, Et ceste terre iert Sezile clamée, Kar c'est une ysle de mer avironnée.
Dient li prince: tel reson nous agré<e) Miessines (sic) crient à mit grant alenée; One puis ne fu autrement apelée. >
Renier baptise les environs de Loquiferne.
Fol. 132— 134.
Florentine, appelée à Loquifeme-Messine par Renier et Maillefer, laisse Morimont à la garde de Florentine et
Girart. Celui-ci, effrayé par un songe, prie Florentine de dire à Maillefer qu'il revienne à Morimont. Gracienne
Florentine interprète le songe favorablement, mais elle a tort de le faire, comme le prouve la suite. P* ^ . ^"^
En effet, un espion de Pierrus est revenu à Valjonas et apprend à ce roi que Baudouin s'est réfugié pj^-^ ré
à Morimont. Le traître Pierrus rassemble son armée et, pendant qu'un orage pousse Gracienne et p^^f^ ^q^ ^f^A-
Florentine vers Baudune, Pierrus se met en route pour Morimont. que contre
Pendant ce temps Pecolet est allé trouver le roi Marbriens à Rochebrune et lui a exposé la si- Morimont.
tuation. Marbriens jure de venger son frère Butor et met aussitôt le siège devant Baudune. Bertran, ^^^^ '"^® ®
, Gracienne
a qui le converti Salabrun apprend le nom de son ennemi, (cest Marbriens qui a tenu Bertran ^^^ •vonasées vers
captivité), envoie un messager à Messine-Loquiferne demander des renforts. Baudune.
Maillefer et Renier laissent le roi Grebuedes à Messine et partent eux-mêmes au secours de Marbriens
Bertran. assiège Bau-
Pierrus met le siège devant Morimont; mais ce sera en vain puisque Baudouin a suivi Florentine
Maillefer et dans son voyage. Girart se demande pourquoi ces gens sont armés, puisque ce semble être des chré- tj^-jI^-
secours de 10 Baudune.
Fol. 134 — 135 tiens. Pierrus et ses gens portant en leurs mains des branches d'olivier pour attirer Girart hors du
Pierrus château, si c'est possible. Le traître demande à Girart avec force menaces de livrer Drues et Baudouin,
assi ge o- Qj,.j^rt réplique qu'ils ont quitté Morimont; alors Pierrus ordonne l'assaut, qui est interrompu par la nuit
rimont.
p , .oe |QQ Bertran, trahi par le faux converti Salabrun, est vaincu et Baudune est prise; Bertrtin, qui a eu
Baudune ^^ temps de tuer Salabrun est fait prisonnier, et les païens commettent toutes les atrocités dans la prise par ville. Sur le conseil de Pecolet, Marbriens, au lieu de mener Bertran à Loquiferne avant de le faire les païens, mourir, procède immédiatement à son exécution. Florentine et Gracienne, dé«agréablement surprises de trouver Baudune aux mains des païens, n'ont que le temps de se réfugier avec leur escorte dans une grande tour. Assiégée par les païens la garnison se trouve aussitôt sans vivres. ' F 1 138—139 Cependant Benier et Maillefer arrivent et délivrent Bertran que 30 »Popeliquant» étaient en
Bertran dé- train de battre. — Quant à Florentine on ignore ce qu'elle est devenue. Heureusement Madians trouve livré. dans la tour un aumaire plein de pain et 20 paons empeuvrés. 11 trouve aussi un écuyer de Bertran, uomipé Manessier caché dans la tour; celui-ci l'informe que la ville est prise et lui indique 100 tonneaux de vin, 400 «bacons» et du pain à foison.
Marbriens, laissant un corps d'observation devant la tour pour que Maillefer n'apprenne pas
qui est dedans, veut envoyer Pecolet défier le chevalier qui a tué Butor. Pecolet effrayé refuse, et
Marbriens est forcé d'envoyer un autre messager. Le défi est accepté et le duel fixé à huit jours
plus tard.
Fol 140—142. Pendant ce temps, Pierrus tente vainement de prendre Morimont, soit par les armes, soit par
Pierres as- des propositions fallacieuses tendant à faire sortir du château Baudouin ou Girart. Baudouin n'en
siège Mori- goit pas, et pour cause: il a suivi Florentine, comme nous le savons; quant à Girart, il n'a garde de
"^^^ se mettre à la discrétion de son ennemi. Enfin, Pierrus fait semblant de lever le siège et cache sa
flotte dans un »regort de mer» ; puis il revient après avoir équipé ses navires et ses gens de manière
/-,. . . à les faire ressembler à ceux de Maillefer. Girart, heureux de croire que le siège a été levé grâce (jrirart est
pris ainsi que ^ l'arrivée de son ami, sort désarmé ; après un combat où il n*a que son épée, et où interviennent
la ville, vainement ses gens, il est fait prisonnier. La ville est prise et brûlée. Fol. 142 — 146. Renier et Marbriens, après le délai fixé, se rendent dans l'île où doit avoir lieu le combat.
Duel de Ke- j^^^i^p ^g^ armé de Recuite qui tranche sans peine en deux la peau de serpent dont Marbriens est
,, , . revêtu: il va sans dire qu'il tue le païen avec la massue dont il avait déjà tué Corbon, après lui
Marbriens.
avoir d'abord brisé le bras droit, et que les païens tentent en vain de venger leur chef. — Les dames,
Premières ç^j^j^g toujours, suivent du haut d'une tour les péripéties du combat. — Baudouin insiste auprès de fl.rme8 de
■r. , . Florentine pour obtenir de prendre part à la mêlée; il se bat bravement; Drues et lui se retrouvent Baudouin. *^
près d'être pris, ils sont dégagés par Renier. — Tous les chrétiens se retrouvent, et tous, sauf Bertran et ses gens, quittent Baudune pour retourner à Messine. — Quant à Bertran, il aura encore bien des chagrins à cause de Pecolet, qui avait encore une fois échappé à une punition méritée en suivant la fuite de l'armée païenne. Sur le point de partir. Renier aperçoit une nef qui s'était échappée de Morimont. Notre héros croit d'abord que ce sont des larrons, mais Grymbert qui connaît tous les larrons •jusqu'à Marseille ne a Brandis avant. Ne si que Acre et jusqu'en Abylant», assure que n'en est pas ainsi. Il propose de s'informer par »ingromance» quelle est cette nef, mais Renier refuse: Tabardin pourrait effrayer Gracienne et Florentine; si ce sont des ennemis il sera toujours temps d'appeler Tabardin.
Fol.146— l&O Robers Ricars, le chef de la nef, raconte à Renier la prise de Morimont. Baudouin prie les
Maillefer et chefs chrétiens de lui venir en aide; Maillefer le promet. En cas de nécessité seulement on aura Renier en recours à l'art de Grymbert.
^^^^^' Le conseil de Maillefer décide d'aller en Grèce. Bientôt on y aborde:
*Al Civetor la se vont arrivant.»
«Tout droit vers Nistre se vont acheminant; Bien 'V* journées y ot, ce vont disant.
N'ont pas consseill qu'il voisent a pié tant, Ainz sont rentrez en leur navire grant;
Droit vers Tarence vont leur nés esquipant; C'estoit la terre Ba<u>douinet l'enfant; Au Valjonas, une vile mit grant, Près iert li pors à 'II' lieues errant; La arrivèrent» ....
Par des paysans, Renier apprend combien Pierrus a mal gouverné le pays. L'usurpateur habite à Rocheaguë. Les paysans sont pleins de joie en retrouvant Baudouin. Conduits par Hobers Bicars, qui connaît l'endroit parce qu'il a servi jadis le vicomte Roger (l'une des victimes de Pierrus), Renier et ses gens vont se mettre en embuscade près de Rocheaguë, sauf 5000 qu'on envoie dévaster le pays. C'est, dit Robers, le seul moyen de prendre Pierrus; car le château, outre qu'il est imprenable, possède deux issues secrètes sur le rivage, si bien cachées que nul ne i>eut les retrouver. — Pierrus et son gendre Akarios tombent dans le piège; Baudouin et l'usurpateur se rencontrent; ce dernier répond aux questions de Baudouin, (qu'il n'a pas reconnu encore), que, si quelqu'un lui proposait de restituer la royauté à son frère, il aurait la tête tranchée sur-le champ; quant à Droon, ce serait un vrai plaisir de lui crever les yeux. — Baudouin est près de succomber, mais Renier, Robers Ricars et Droon lui viennent en aide. Après divers faits d'armes de ces héros et de Makarinos (Makarinos, Makarios et Akarios semblent être des graphies différentes du même nom), celui ci est tué par Robers Ricars, et Tabardin emporte son âme; aussi bien était-ce Makarinos qui avait conseillé la mise à mort de Roger le vicomte. — Pierrus veut venger son gendre; les chevaux de Baudouin et de Robers Ricars sont tués et Droon tombe à terre, mais Renier force l'usurpateur à rentrer à Rocheaguë, et Maillefer, sortant de son embuscade, achève la défaite des traîtres: Pierrus lui-même est fait prisonnier, Girart, délivré du même coup, et à qui l'on s'en remet pour juger le captif, décide qu'on lui tranchera simplement la tête, afin de ne point honnir dans sa personne son frère Baudouin.
Enfin, tout se termine à la satisfaction générale: on retourne à Messine; Renier se fait connaître et épouse Ydoine; Gracienne se console en se mariant avec Baudouin; Drues et Gonssent s'unissent aussi; Robers Ricars obtient la main de la mère d'Ydoine, qu'il avait délivrée en route des mains du turc Moradas; — quant à Gryrabert, Florentine veut d'abord l'étrangler de ses propres mains, mais lui fait grâce sur la prière de Renier. — Robers Ricars obtient les terres de Rocheaguë et Valjonas, Renier aura la tour Baudune, mais aime mieux se fixer à Venise.
Ici se place le passage sur les Guelfes et les Gibelins cité en partie dans VHisloire liiieraire. Pierrus, dit notre poëme.
Combat,
Mort de
Makarinos.
Fol. 150— 155.
Retour à Messine.
Mariages.
Fol. 154.
«Tant dis que tint le païs par delà, (sic)
Mainte pucele honni et viola;
Bien XV* enfanz après lui demoura.
Que le glouton en ce temps engendra.
*I* grant lignage des enfans esleva;
G3'belin furent, ainssi l'en les nonma;
Euquore durent, qui le voir en dira;
Maie gent sont, poi de bons en y a.
De Baudouins uns lignage istra;
Gerfe (sic) ont a non; ce seurnon leur donna
Un apostole qui de cuer les ama.
Cil sont preudonme; chescun a Dieu penssa;
La loy soustiennent se nul encontre va.
Ces •]!• lignages dont je vous vois contant
De Bauduin (sic) le preuz et le vaillant
Et de Pierrus le cnvert soudiant,
Li Gybelin amonterent puis tant;
Onques n'amerent les Gerfes tant ne quant,
Ainz se guerroient et menu et souvent.
Enquore durent cil doi lignage grant
En Ronmenie et en Puille en avant
Et en Sezile la contrée avenant.
Ceuls qui là ont esté certainement
Bien en sauroient dire le convenant.
Se li estoire en va le voir errant.»
Lb. nuit suivante sont engendrés tous les chefs de la première croisade (ce passage suit immédiatement celui que nous venons de citer):
Fol. 165.
>0r vous dirons, s'il vous vient a talant
Des *II' lignages comment vindrent avant.
La nuit aproche, le jour fu avesprez;
Les lis font fere en ces chanbres parez (sic)
Où coucheront les nouviaus (sic) mariez.
*I* saint evesque beneoit et sacrez
Les liz seigna et puis s*en est tournez.
Par le paies se coucha li bamez;
Les gentis dames, dont il y ot assez,
Bien ont les liz et fez et ordenez.
Ydoine couchent qui mit ot de biautez
Et Gracienne qui mit ot honnestez,
Gonssent la sage, son père fu esclersz (sic)
La mère Ydoine o les gresles costez,
Robert Ricart cil <fu) ses avouez.
(effacé)
De celui fu Buyemont engenrez
Et de Renier fu Tancré li menbrez;
De Baud<oi)n fu Jehan li senez
Li plus biax enfes qui onques puis fust nez.
Mais à 'III* anz fu mort et deviez.
Drues de Gresce le vassal adurez
Cil n*ot nul hoir, dont mit fu puis irez.
En celé nuit dont vous parler m'oez.
Que Tancré fu conçut et engendrez
Et son bon oncle Buyemons li senez,
Mit de haus princes ot la nuit engendrez,
Si com devise la vraie autoritez,
Par la Dieu gprace en maint loi<n)taing régnez.
Tout ce fist Diex cui il ert pris pitez.
Car au desouz estoit crestientez;
Li apostole iert a Romme ensserrez,
Si le guerroie 'I* païen deffaez.
La nuit que fu Buyemont engendrez
Et son neveu le bon vassal Tancrez,
A Cambrai fu <Godefroy> fiUisibleJ engenrez (sic)
Qui de Buillon fu pu<is> (illisible) <s>ire clamez,
Quar le sien père <Huistace suppléé à une autre
époque^ li membrez Qui de Bouloigne fu quefts et avouez A Cambrai fu nocoiez et jurez; A sainte crois fu Didain espousez; Celé fu mère as 'III* frères chamez Qui puis conquistrent terres et richetez Sus gent païenne ainssi com vous orrez; Quar Godefroy fu puis roy couronnez Del saint sépulcre ou Jhesu fu posez; Hue li maine fu la nuit engendrez, Le roy Phelippe fu son frère chamez, Cil qui tint France au temps dont vous oez; Le bon Estienne d'Ambemarle li bers, Li quens Rotols (ou Rodols) qui du Perche iert chasez Et Aymars qui fu boneurez, Qui du Mautran fu puis vesque clamez, Et Bauduin 11 pruz et li senez, Qui de Hainaut fn quens et avouez; Li quens de Flandres qui Robert fu nonmez; Le bon Ricart qui a Chaumont fu nez Et cil de Bourges, Harpin le redoutez; Et Baudouins de Biauvais li senez, Raimbaut Credon qui mit fu adurez, Jehan d'Alis qui fu hons moult osez.
Ces vaillans homes que je vous ai nonmez, Par le vouloir au Roy de majestez, En une nuit furent touz engendrez.»
Un ange apparaît à Ydoine et lui annonce que Renier a engendré un enfant avec elle. — Pendant le festin. Renier fait de riches présents aux jongleurs. Fol. 165 — 168. On s'imaginerait que pour le coup le poème est fini; — vain espoir I II nous en reste encore
plusieurs épisodes aussi intéressants que les autres.
Pecolet s'est réfugié à Valmarie et a raconté au roi Grandoce la mort de Salabrun; comme celui-ci était frère du roi, Pecolet réussit aisément à susciter contre Bertran une expédition de vengeance. Pendant une chasse, Bertran, que des songes avaient pourtant averti, tombe dans une embuscade de l'armée païenne et est pris après la mort de tous ses gens. Pecolet le livre à Grandoce et conseille au roi de mener Bertran à Venise et de l'y faire mourir. On se met aussitôt en route.
Mort de Bertran (début).
Pendant le baptême des fils qui naissent à nos héros un ange jette devant l'évêque un Yo\. 158. *briévet> où sont écrits les noms Buyemons et Tancré; le fils de Baudouin est appelé Jehan^ parce que Baptême des
c'est le jour de la Saint Jean. ^^^ ^® °<^
liéros Annonce de la prise d'Antioche par Buyemont.
Avertis par un messager, Maillefer et Renier se rendent à Venise. ^ Gîrart attristé par les fol. 168—164.
malheurs qui ont fondu sur pa parenté, fait vœu de se faire ermite. — Pecolet, après avoir montré à Mort de / 1
Grandoce les enseignes des chefs chrétiens, (Renier a un »dragon cresté», Baudouin de Grèce a un Bertran(fin).
aigle noir), conseille de mettre Bertran à mort sur-le-champ et de s'enfuir par mer la nuit suivante. ^ ® ^^ e / < _ .
Renier Bertran, qui jusqu'au dernier moment est irrité contre Pecolet s'écrie: >De mon cors fêtes le pis que • p t 1 / ^ '
vous pourez; En penitance le pren et en bons grez Pour alégier mes péchiez criminez.» Il est écartelé venger. / / . ' *
entre quatre chevaux; St. Michel porte son âme au ciel.
Il s'était bien peiné
/ »Pour essaucier sainte crestientez, Vesqui après le marchis au court nez. 9
/ / Et 'XIIII* anz, ce dit l'auteritez,
La vengeance approche : les chrétiens, sur le refus de Grandoce de leur livrer Bertran et Pecolet, attaquent les païens: > Robert Ricart au courage aduré La barbakane a brisie el fossé.»
Les chrétiens font constraire des engins pour prendre la ville; les charpentiers sont payés >*n* solz» par jour. — Après divers faits d'armes de nos héros, Grandoce s'enfuit par mer; — tandis que Fuite de Maillefer prend la ville, Renier, Robers Ricars, Baudouin, Gyres et Drues se mettent à la poursuite Grandoce. du chef païen, croyant trouver Pecolet auprès de lui.
Cependant Pecolet, qui s'était réfugié dans un bois et louait déjà Mahon de l'avoir sauvé, est Grymbert ramené prisonnier par Grymbert: le magicien a forcé Tabardin à lui livrer son «homme lige», et le prend Pecolet démon a obéi aux >Karmins>, quoique bien à contre-cœur. — Pecolet, qui blesse Grymbert avec un P*^ >nigrocouteau qu'il lui lance, est forcé de se rendre; Grymbert lé mène pieds et poings liés devant Maillefer. ^^^ce». On décide de le faire juger au retour de Renier, car on comprend aisément que c'est lui qui est cause de la mort du malheureux Bertran, dont on a retrouvé les lambeaux et qu'on a enterré.
Pour plus de suite, nous avons donné d'un seul trait ces derniers événements, qui dans le poème f qI, 162—166
sont coupés en deux par le début de l'épisode suivant. — Renier et ses amis ont atteint Grandoce et Renier,
l'ont fait prisonnier; pour racheter sa vie, il offre de faire faire à Renier le pèlerinage de Jérusalem, Grandoce et
dont le cousin de Grandoce, Corbadas, se trouve maître; — il ajoute que le sort a appris aux païens que ^^ . **'
Pèlerinage les chrétiens vont reprendre la ville sainte, »Mès je croi bien que du tout iert mentans». , ^^ .
>Dont li fiance a loiauté porter; Ce senefie ne li voudra fausser.»
Contre sa dent a fet son doit hnrter.
Il guide vers Acre la flotte de Renier; (ici se place la fin du passage précédent sur Pecolet). Corssabrun
Renier passe à Tryple, dont Grandoce est le roi, est bien reçu par Corbadas, visite tous les saints attaque lieux, présente son offrande au temple, remercie ses hôtes et se remet en route. Renier.
Cependant le roi Corssabrun de Césaire, qu'un espion avait averti du voyage de Renier, attaque notre héros, que des songes n'ont pas manqué d'avertir. Renier n'a avec lui que 50 chrétiens et 30 des Turcs de Grandoce ; Corssabrun, qui s'était embusqué à Trype avec 5000 païens, ref nse de se rendre aux instances de Grandoce et défie même son ancien ami, dont il ne comprend pas la loyauté. — Baudouin, Robers Ricars et Renier font des prodivjes de valeur. Cependant Grandoce, qui voulait aller à Trype chercher des renforts, se voit forcé de rebrousser chemin par une seconde embuscade qui a pour chef Salnbrin. Il ne reste que 30 chrétiens et les païens sont déjà trente mille. — C'est
ici que le manuscrit unique de Renier fait défaut; mais on voit, par une annonce intercalée un peu plus haut, que c est Grymbert qui sauve les chrétiens de cette impasse. — La fin du poème ne pouvait guère manquer de faire recueillir par Renier l'héritage de Baudouin, dont l'auteur a dû se débarrasser dans partie qui manque de notre poème; — il faut bien que l'auteur ait accompli la prophétie des trois fées du début de la chanson, qui ont «souhaité» à Renier d'être empereur de Constantinople.
MAILLEFER
PERDU, a) D'APRÈS LE ROMAN EN PROSE.
(Traduction du résumé allemand de MM. Schlàger et Cloétta, Archiv de Herrig
XCVIII, p. 4 sqq).
(Guillaume se trouve dans les prisons de Sinagon ; un ange l'y visite et le coneole : l'histoire n'en dit pas davantage pour le moment et retourne à Gadiferne auprès de Maillefer).
Maillefer règne en grande splendeur à Gadiferne, la ville du roi Gadifer que Rainouart avait tué devant Gaieté. Maillefer a épousé Clarisse ^ Les Sarrasins lui envient sa prospérité; ce sont surtout les six frères de Gadifer, — tous géants et petits-fils du Brohier tué devant Laon par Ogier de Danemark — , et Ysoré d'Yvorie *, un fils du même Brohier et le même qui plus tard assiégera Paris. Un septième frère de Gadifer est encore le grant caam de Tartarie.
Celui-ci à la nouvelle de la mort de Gadifer, rassemble ses autres frères et se rend avec eux auprès de leur oncle Ysoré afin de l'exhorter à une expédition de vengeance contre Maillefer. Ils lui représentent que, sous le règne de celui ci, personne à Gadiferne ne croit plus en Mahomet, et que tous adorent le prophète Jésus. Ysoré consent immédiatement; persuadé de la mort de Guillaume, qui seul peut le vaincre, il croit déjà avoir conquis toute la France (France Lombardie Rains Paris Soissons et toute Picardie) et pouvoir se faire couronner roi à Saint-Denis, car ainsi l'oracle en a dès longtemps décidé ^.
On se met en route. Devant Gadiferne, un grand tourbillon de vent disperse les six frères de Gadifer et leurs vaisseaux; Ysoré et le grand chan restent seuls. »Et la fut la bataille grant et merveilleuse;» le soir la victoire est encore indécise au moment où l'on se sépare. Mais pendant la nuit les six frères reviennent, et le matin ils paraissent devant la ville. Effrayés, quelques chrétiens annoncent à la reine que Maillefer et tous les siens sont tués, et que les païens sont aux portes. Clarisse le croit; elle s'enfuit par mer à tout hasard. Les païens ne trouvant plus de résistance pénètrent dans la ville et tuent tous ceux qui ne se convertissent pas à Mahomet. Enfin l'armée chrétienne elle-même est cernée, Maillefer lui-même renversé après une résistance héroïque; on le jette pieds et poings liés dans un navire afin de lui faire subir son jugement en pays païen.
^ A la fin du Mon, R,, le Roman en prose raconte brièvement que Guillaume a cherché une femme pour Maillefer; elle est désignée comme > fille du roi Simon de Puille*, mais son nom n'est malheureusement pas mentionné. Dans la version du B. N. 24370 aussi, le mariage de Maillefer est relaté à la fin du Mon. R. ; seulement ici il épouse Florentine, la fille du roi Grebuedes de Silles desus mer; dans Renier, la femme de Maillefer porte le même nom. (Note des auteurs).
- L'auteur ajoute en note l'identification (faite par M. C. Voretzsch) de Yvorie et d'Ivrée, en Italie.
* D'après une note de l'auteur, le même trait apparaît auFpi dans l'épisode de Sinagon.
Avant son départ, Ysoré avait encore appelé son aide le roi Gloriant de Loquiferne; celni-ci pendant qu'il se rendait à Gadiferne captura le vaisseau de Clarisse, dont toute la suite fut massacré ; la reine elle-même, épargnée à cause' de sa beauté, fut menée devant Gloriant qui l'interrogea. Clarisse se fait passer pour la fille d'un riche bourgeois, laquelle, mariée à un marchand, aurait entrepris un pèlerinage en Terre-Sainte. Gloriant se propose d'en faire cadeau à son épouse Esmerée, et continue son chemin. Il se réjouit de la nouvelle que Maillefer a été capturé et se propose de venger sur lui la mort de son père Loquifer, Ysoré s'empresse fort obligeamment de lui envoyer le prisonnier à bord de son vaisseau ; et aussitôt il quitte précipitamment en secret l'armée païenne pour se rendre à Loquiferne. Ainsi Maillefer et son épouse se trouvent l'un près de l'autre sans s'en douter. Un jour, Gloriant fait tirer du cachot son prisonnier, afin de se venger de lui. Mais la reine devient amoureuse du bel étranger et lui sauve la vie en disant au roi qu' Ysoré serait véhémentement irrité d'un tel procédé et qu'on ne pourrait guère calmer sa colère qu'en lui rendant Maillefer encore vivant. Ainsi celui-ci est ramené au cachot. Esmerée fait confidence de son amour à son amie et compagne Clarisse, qui de son côté a vu et reconnu son époux par la même occasion. Clarisse promet de servir l'amour de la reine et parvient comme entremetteuse auprès de son époux. Elle exécute sa commission, vêtue d'un costume païen et en déguisant sa voix afin d'éprouver son mari; ce n'est que lorsque Maillefer exaspéré refuse à de telles propositions qu'elle se fait reconnaître. Ils forgent alors en commun le dessein de consentir en apparence aux désirs de la reine: Maillefer lui dira qu'un chevalier chrétien ne peut avoir de commerce intime avec les infidèles; Esmerée apprend par conséquent que Maillefer accédera à ses propositions si elle se fait baptiser; elle y consent avec joie et le délivre de prison.
Pendant ce temps Ysoré et tous ses neveux sont parvenus à Loquiferne, afin d'y punir Gloriant du rapt qu'il a commis. Ils assiègent vainement la ville. De son côté, Rainouart a appris à Bride par un vassal de Maillefer échappé au massacre de Gadiferne, que son fils est tombé aux mains d' Ysoré Il se fait forger une armure, équipe un navire et se rend à Yvorie afin de se mettre au service d'Ysoré et de trouver ainsi l'occasion de délivrer Maillefer. A son arrivée il apprend en quel état se trouve toute l'affaire, accourt à Loquiferne et y arrive juste à temps pour y prendre part à une lutte exaspérée. Gloriant vient d'abattre le grand chan, qui va être emmené prisonnier, lorsque Rainouart entre en jeu av^c son tinel, dont il frappe à l'aveugle tout autour de soi (puisqu'il n'y a que des païens I n tue Gloriant et délivre le grand khan. Ceux de Loquiferne s'enfuient, remportant dans la ville le cadavre de leur roi. Rainouart est accueilli par les païens avec étonnement et avec joie: il se nommé Femagus, fils du roi Bersabeo de Naples; il prétend avoir perdu tous ses hommes en mer. Il propos^ ses services contre les défenseurs de Loquiferne» mais ne pourra pas demeurer longtemps; il faut, dit-il,^ qu'il cherche Maillefer, auquel il a juré une mortelle vengeance parce que Maillefer lui a tué quatre de ses frères. On l'informe combien il est à proximité de celui qu'il cherche, et il règne une grande joie de ce qu'on a trouvé un auxiliaire aussi puissant.
La reine Esmerée, qui n'éprouve pas une douleur fort considérable de la mort de Gloriant, le fait enterrer en grande pompe. Après quelque temps, elle convoque ses chevaliers, leur parle de la détresse où se trouve la ville et de la mort de son mari; enfin elle leur raconte un songe qu'elle a fait: les ennemis avaient pénétré dans la ville et Maillefer seul pouvait les vaincre. Elle propose donc de le cirer de prison et de le mettre à la tête de l'armée, à condition qu'il renie sa foi. Les vassaux effrayés consentent; Maillefer, qui naturellement est informé de tout et qu'on a déjà ramené en prison le matin même^ est amené et déclare qu'il est prêt d'assumer fidèlement la continuation de la guerre qu'on mène, à la place de Gloriant, tué pour le conserver en son pouvoir; — il n'est plus question de faire changer sa foi à Maillefer. \
Le lendemain, le frère d'Esmerée, Original d'Audierne, auquel elle avait demandé des renforts.
arrive à son secours. On lui apprend sur Maillefer ce qu'il doit en croire, et qu'il a renié son Dieu. Maillefer se fait forger une hache énorme; la bataille est fixée au lendemain.
Dans cette bataille, Maillefer tue le grand khan. U massacre tout d'une part pendant que Rai nouart en fait autant de l'autre; le père et le fils mettent à mort d'innombrables païens avant de se reconnaître. £nfin Maillefer pourfend jusqu'aux épaules l'un des frères géants, Goulias; Rainouart s'en irrite violemment^ et se précipite sur son fils en brandissant sa massue; mais au lieu de Maillefer il tue Original, qui s'élançait justement sur lui. Maillefer alors va droit à lui en le défiant à haute voix: ^ «Traître sans foi, il faut maintenant vous battre avec moi!» Cette voix fait que Rainouart recule d'é tonnement, de façon que Maillefer manque son coup; et lorsqu'il s'approche une seconde fois, Rainouart lui crie: «Chevalier, ne me touche pas avant que je ne t'aie parlé.» Maillefer se calme tout à coup aussi, car il reconnaît cette voix. >£t " en le regardant lui dist: >YûU8 estes Renouart, comme il me semble a vostre langaige, sire», fet-il, »et saches que pour toy cerchier sui de mon abbaie parti. Mais or me dy se tu es sarrasin devenu, ou se tu crois encores en Jhesu crist.» »En Jhesu crist croy je voirement, beaux doulx père», fet-il, >ne en autre ne croiroye pour les membres copper, mais avecques les loups me convient hurler puis que je suy.» Maillefer sonne du cor, de façon que ses gens se rassemblent et rentrent dans la ville, et Rainouart avec eux. Ysoré, plein de douleur et de rage, jure de ne partir qu'après avoir tiré une vengeance exemplaire. Il entreprend un assaut de nuit, mais sans succès.
Maillefer conduit son x>ère devant Esmerée, qui se lamente sur la mort de son frère. >£t lors la regarda Maillefer et luy respondy: > C'est ung homme mort, dame», fet-il, >et pour luy ne vous devés vous ja desconforter.» Elle devrait bien plutôt, ajoute- til, penser au moyen de s'enfuir avec eux tous À Pourpaillart, il renouvelle ses promesses, et comme elle consent à tout, il lui dévoile le nom de Rainouart. La fuite réussit Esmerée, d'abord révoltée et irritée en apprenant la vérité, se calme enfin grftce aux admonitions de Maillefer, et surtout grâce à celles de Clarisse, qui par de belles paroles fait valoir l'antériorité de ses droits et justifie sa conduite: »tan sachiés que luy et moy n'avons rien parti, ains est ung mesmes cueur que de luy et de moy.» — Elle reçoit le baptême, épouse un chevalier de haut parage et reçoit de Maillefer un domaine considérable, »non mie près de luy, car Clarice ne l'eust mie soufferte pour la jalousie de son seigneur.» Avant la séparation de nos héros on célébra encore un grand tournoi ; puis Rainouart retourna dans son abbaye, où il mourut la même année. >Et y lessa le tinel dont il combatoit en bataille^: ne racompte mie l'istoire ne elle ne scet se il est encores la ou non.»
Loquifeme, cependant, finit encore par tomber au pouvoir d'Ysoré, qui, on s'en doute, est fort marri de la fuite de Maillefer. U rassemble alors plus de trente rois, »auxqueulx il exposa sa volente comme ca après le pourres ouir. Mais a itant s'en taist de lui l'istoire et retourne a parler de Guillaume d'Orange qui en Paleme estoit prisonnier ou dangier du fort roy Sinagon.»
(^uit la déliTrance de Ouillaame par Landry).
^ On se demande pourquoi, note de l'auteur.
' Je traduis de l'allemand ces citations.
' Cette citation au contraire est en français.
* Cf. Cloetta Archiv XCIU, p. 436; Becker die ojr. Wiihdmsage, p. 103.
b) D'APRÈS LE MALIFER D'ULRICH DE TCRHEIM
(Abrégé du résumé publié par Kohi, {Zs. f. d. Phil XIII, 137), d'après le ms. d'Heidelberg,
Maillefer (>Malifer>)* veut tenter de couquérir les terres de Desramé (»Terramer>), et surtout Ninive et Baldag iBaudas? Bauduue?); il désire aussi se venger de Tibaut, qui lui a jadis caché la vérité sur Bainonart. Il se rend à Baldag, suivi de 100 hommes, en passant par Falfunde (Valfonde, Valfondée), où Baldewein (Baudus, cf. Aliscatis) se joint à lui. Desramé lui propose en vain une réconciliation. Bataille. Desramé offre enfin à Maillefer tous ses royaumes; l'offre est acceptée; Tibaut seul eut exclu de la ] aix générale, s'échappe et se réfugie dans un castel éloigné. Le lendemain, les fils de Desramé et surtout Mautriblez (>Matribuleiz>) refusent de céder leur patrimoine; le tinel de Rainouart («Rennewart») les force à quitter la salle; Desramé apaise leur colère, et abandonne ensuite ses terres. Il refuse encore une fois le baptême; mais Maillefer lui laisse la jouissance de ses domaines, qu'ils tiendront en commun. — Sans attendre les chevaliers que Desramé convoque pour dans quatre semaines, Maillefer se dirige sur le Maroc (>Marroch>), dont le roi Faufaserat reçoit l'ultimatum : >Ia guerre ou le baptême>; il est blessé par Baudus et porté hors du combat par Maillefer. Il promet de se convertir, mais à Astarate où cette fête devait avoir lieu, il déclare que sou fils a ses terres; il propose comme dédommagement sa fille Bearosine. Nouvel ultimatum: la mort, l'abandon de ses terres ou le baptême. — Survient son fils Gamalerot, qui se fait baptiser et occupe le trône de son père; celui-ci après bien des hésitations refuse définitivement de se convertir. — Maillefer déclare qu'un ange lui ordonne de chercher Pentaselye (Penthésilée), la souveraine de l'Asie. Il rend à Desramé les terres de ce roi, sur la promesse qu'il n'attaquera plus Guillaume et ne recevra plus Tibaut dans son domaine ; — Bearosine épousera Passiguweiss (Persagués, AlUc, 7324 et passim) après qu'ils se seront tous deux fait baptiser. Sur la prière de Gamalerot, il pardonne à Tibaut, contre lequel il était sur le point d'envoyer Baudus, à cause de la soumission d'Ëmereiz (Esmeré), fils de Tibaut. Départ pour le Maroc, où Bearosine et Passiguweiss se convertissent et s'épousent. — Maillefer se rend en Asie. Thakalaz, roi de Cappadoce, s'oppose à lui ; Gamalerot persuade à ce roi de reconnaître la suzeraineté de Maillefer. — Passage de Maillefer à Jérichonte (Jérirho), dont le roi Befamareit (Baufumé?) fait garder le castel, vipritil Moraste ou vipremote raste, par deux géants; ceux-ci baissent le pont-levis pour Maillefer seul et sont ensuite tués, de même que leurs parents; leur mère surtout donne beaucoup à faire au héros. Gamalerot conclut encore la paix. Befamareit indique la route du royaume de Penthésilée. Maillefer la trouve près d'une source, accompagnée de 500 jeunes filles. £lle lui dit que l'ange lui est apparu aussi, et demande à Maillefer de renvoyer son armée; il refuse et veut plutôt abandonner Penthésilée. Alors elle lui serre la main si fort qu'il promet d'accéder à tous ses désirs. L'armée est renvoyée, et les deux amants se rendent à Ephèse. Description des Amazones, faite par Penthésilée à Maillefer pendant le voyage; elle ajoute qu'en devenant la femme de Maillefer elle lui abandonnera toute sa force. — Le mariage a lieu à Ephèse; Maillefer reçoit l'hommage de ses nouveaux vassaux. Naissance de leur fils Jean (Johannes), auquel il faut 10 nourrices. — Exploits de celui-ci, qui brandit aisément le tinel de son père. — Mort de Maillefer et de sa femme. Le poème se termine: »Wie Johanne nftch im gelanc Daz tuot mir nicht ditz maere kunt; Dâ von laze ich ez ungesagt.»
^ A titre de comparaison je joins au résumé du Maillefer en prose celui d'Dliich de Tfirheim. Donner ici les autres branches dans la rédaction d'Ulrich — très différente de la version en vers française — serait inutile; remarquons seulement que les éléments celtiques en semblent absents (cf. Zs. f, d. PhU,, loc. cit., et voir au chapitre II.)
• J'ajoute entre parenthèses des termes pouvant peut-être servir à établir des rapports avec nos épopées ou d'autres sources.
Chapitre II
Les éléments celtiques.
La tête de Desramé — Chapalu — Loquifer— Pecolet — Isabras.
Après avoir donné les résumés des diverses branches de la geste Rainouart, il Objections nous reste encore à étudier l'épisode de la tête de Desramé et celui d'Avalon et de c<^"***« *«
r^ii 1 1 1- » • 1 • 1 caractère cel-
Chapalu ^. En effet, ces épisodes se trouvent en connexion intime avec ceux que dans ^^^^^ ^^ j^ le chapitre précédent nous avons qualifiés d'apocryphes. Leur étude présente un intérêt B, L. tout particulier. On a considéré jusqu'ici comme axiomatique pour ainsi dire le caractère celtique de la B. L. (cf. p. ex. G. Paris La litt. fr, au moyen-âge p. 69 ^, Grôber, Grundriss, II, 1 p. 554 ^, Suchier, Geschichte der ft\ Litt, p. 37 ^). Les termes de M. Suchier semblent plus réservés que ceux de ses prédécesseurs, et probablement avec raison. En éliminant l'épisode de la tête de Desramé et celui d'Avalon et de Chapalu, qui tous deux semblent suspects, puisque, comme nous l'avons vu, ils ne se retrouvent que dans une seule famille de mss., il ne reste guère en effet des thèmes celtiques dans la B. L. que ceux qui peuvent fort bien avoir eu d'abord une origine germanique ^ ou romane. De plus, que la B. L. soit celtique ou non, le Mon R. ne l'est certainement pas; et ces deux poèmes devant être considérés selon nous comme une unité inséparable ^,
^ Sur un trait celtique particulier au poème de Renier, v. le chap. consacré à ce poème.
* »Le second poème, Loquifer, raconte les exploits fantastiques de Rainouart en Sicile et son voyage à Tile d'Avalon où il voit Arthur et sa sœur Morgue: cette introduction de l'élément celtique dans une chanson de geste, atteste le peu d'antiquité de celle-ci».
* > — — — — la Bataille Loquifer semble découler tout entière de l'épopée Arthurienne, et sa connexion avec les personnages d'Alincans semble n'être que superficielle.»
^ «Une autre chanson qui produit aussi entièrement l'impression d'un roman et qui ouvre la porte toute grande à l'épopée Arthurienne — — — — c'est un essai de greffer sur l'antique souche de l'épopée nationale le jeune rameau flexible de l'épopée bretonne.»
* »Jje holmgaug se retrouve dans l'épopée bretonne: Arthur et Frollon, Tristran et le Morholt combattent dans une lie; il y a sans doute ici influence germanique». (G. Paris: Rom. 1884 p. 616, note 1).
® Cf. Becker, der siidfr, Sagenkreis p. 1, note, et les résumés que je viens de donner. — Il est visible que la B. L. ne présente pas d'action terminée, si l'on n'y ajoute pas le Mon 'R\ L'impression est la même si Ton s'adresse à la vulgate.
il faut supposer que les éléments celtiques -y ont été introduits après coup par un remanieur. Nous devons cependant examiner aussi en détail les épisodes contenant ces éléments; mais pour le faire il faudra nous adresser à la famille de mss. qui les contient, c'est-à-dire à la vulgate.
Noms de l\ semblera logique, enfin, d'étudier dans ce chapitre les autres éléments dans les-
/i^^pL!!îJ quels on a cru reconnaître des traits celtiques. A proprement parler, ils se réduisent à deux noms propres: celui de Loquifer et celui de Pecolet.
de Pecolet.
Episode de la tête de Dcsramé.
a) La tête de Desramé.
Commençons par le passage sur la tête de Desramé. Par un malheureux hasard, de tous les mss. conservés en France, le fr. 1448 et le fr. 368 sont les seuls qui contiennent cet épisode ^. Voici les textes de ces deux mss.:
Fr. 144R. fol 293:b.
Et "R* ne se volt oblier;
Loii chief son père fist pàndre a "I* piler
Devent la sale si com an doit antrer.
Por la puor l'avoit fait anbasmer,
Mais tant vos voil et dire et dévisser,
Tant coin la fut ne fina de venter
Ne de plovoir, de partir ne tonner.
En mer la fist R* afondrer
Et li orages laissa Ion torraenter
En cel endroit ou il la fist geter,
La n'ose barge ne galie passer
Sait Malatois fist cel leu apeler.
Li vif diable i puissent converser, Quar maintes neis i fist puis afondrer.
[Mi<S>alt Malatois l'apelerent la gent; Nus bons n'i ose ariver de noient Car maintes neis i périssent sovent.
Fr. 368 fol. 229 v:o (fam. C.)
Li quens ne puet 'R* oblier:
Le chief son pero fist pendre a 'I* piler Devant la sale si c'on en dut entrer.
Pour la pueur l'avoit fot enbasmer, Mes tant vos vueil et dire et afermer, Tant com la fu ne fina de venter Et de plovoir et partir et torner.
En mer la fist 'G* affondrer Et li orages Icdsa son tormenter.
En cel endroit ou il la fist giter, La n'ose barge ne galier passer, D'une grant liue aprocher ne entrer:
Saut Malatouz font cel len apeler.
Li vif deable i seulcnt converser, Qui mainte nef i ont fet aportor. Saut Malatouz l'apeloient la gent:
Nus hom n'i ose aprochier de néant, Quar mainte nef i perille sovent.
Grant joie en font partot communément Por Desra<mé> qi est occis vilment; Jamais ne cuident avoir encombrement.
* La fam. Ars-Boul. suit, comme on l'a vu, une autre rédaction; les mss. fr. 774, 1449 et 2494 font défaut pour celte partie de la B. L.; le remaniement de la fam D. ne connaît point cet épisode. Mais à l'origine, les passages sur la tête de Desramé et sur la visite de Rainouart dans le camp sarrasin se sont sûrement retrouvés, le premier dans tous les mss. de la vulgate sauf ceux de la fam. D, le second dans tous les mss., contrairement à l'hypothèse tout à fait arbitraire de M. Weiske. (Diss,, p. 71).
Li cuens G* qui tant ot hardement A anvoiét de ses chevaliers •€* A Porpaillart sans nul arestement,
etc.
Li queus *G' qui tant a hardement A envoie de chevaliers 'I* cent A Porpaillart L^anz nul arestement,
etc.
Donnons d'abord les textes servant de base aux recherches qui vont suivre. La plupart de ces textes sont mentionnés ou cités déjà par M. Freymond dans ses deux beaux travaux Artus' Kampf mit dem Katzenungetûm [Recueil offert à Grœber p. 311 sqq. Tirage à pari.) et Beiiràge zur Kenntnis der afr. Artusromane in Prosa [Zs. f. neufr. Spf\ 1896 p. 1 sqq.); — cependant, le lecteur trouvera dans la suite une ou deux versions de plus qui ne sembleront pas manquer d'intérêt.
Benedict of Peterborough, éd. Stubbs. (*Rerum Britannicarum medii œvi sct'iptores*) t. II, p. 194 sqq. M. Freymond, d'après Liebrecht, renvoie à Boger de Hoveden. Il nous semble intéressant de donner ici in extenso l'original de ce compilateur, avec les variantes de Roger lui-même. Cf. les préfaces de ces édd. (préf. de Benoit t. I. p. XXVI; préf. de Boger t. I. p. LI.)
1 »Et cum rex Francise recessisset ab Antiochet, statim intravit gulfum Sathalise Sathalia
castellum est optimum, unde gulfus ille nomen accepit; et super gulfum illum sunt duo castellœ et villae, et utrumque dicitur Satalia. Sed unum illorum est desertum et dicitur vêtus Satalia; quod piratœ destruxerunt; et alterum nova Satalia dicitur, quod Manuel imperator Constantinopolis firmavit.
5 Transitoque gulfo Satalise, transi vit rex Francise cum galeis suis sub monte qui dicitur Siredone in fine gulfi Satalise. — — — — — Deinde transivit per insulas de Yse, in quarum una est castellum quod dicitur Castellum Buge. Ibi mansit jamdudum qusedam puella quae Yse vocabatur, a cujus nomine insulse illse nomen acceperunt. Indigense quidem narrant quod quidem miles dilexit puellam illam, et illa noluit consentire illi quamdiu vixit; qua defuncta, miles accessit et concubuit cum ea, dicens, >quod cum viva facere non potui. cum morta feci*: cum illa dicitur respondiese; »Ecce genuisti in me filium, et cum tempus pariendi advenerit ego afferam tibi filium tuum.» Et post novem menses, cum teropus pariendi instaret, peperit filium sed abortivum; quem portans ad militem, ait, >Ecce filius tuus, quera genuisti: abscide caput ejus et réserva tibi; quandocunque enim volueiis inimicum tuum vincere vel terram ejus destruere, vultus capiti abscisi discooperiatur, et convertetur versus inimicum
Roger de Hovetfen, éd. Stubbs, (Bei-um Briiannicarum medi œvi scriptores) t. III, p. 157 — 158.
^ rex Francia?] ipse inde. ab. Ant.] manque. — Satalise; cette orthographie est conservée dans la suite. — * est desertum] desertum est.; quod piratse destruxerunt] manque; et ait. die. Sat. nova. * Et transito. — euro galeis suis] manque; Siredune. — ^ Ibi fuit quondam quaedam p. — nomen acceperunt] dicta sunt. — ® qua defuncta] defuncta autem illa. — cum illa, dicens. — *° mortua feci] Boger ajoute: et statim intravit Satan in eam, et ait. — " et cum natus fuerit afferam eum ad te. — ** sed] manque ; et portans eum. — ** ejus] illius. — capiti abscisi vultus discooperiatur, et respiciat inimicum tuum, vel terram ejus, et statim peribunt. — *® caput] vnîtus. — quemcunque .... destruxit] manque. — " uxorem duxit. — quo ing. — *® omnes] manque. — ^' et quanto plus .... sciret] manque. — *° et ipsa .... thalamo] manque, quod illa accessit ad arcam. — *^ secr. illud esse. — ipse] ille inique operabatur] op. inique. — ** statim abiens projecit. Et dicunt nautae quod qu. fuerit resupinum, commotus est g. i. — " n. navis potest transire illum; illud] manque. — jacet] est fit tr. m. in g.] tune potest navis transire illum. — ** in g. i. S.] manque. — " itaque] manque, magnus niger] niger et ingens, veniat in nubibus cœli, qui mittit cap. s. in gulfo Sataliae; — et cauda . . . .
navis aliqua] manque. — '** quod si navis aliqna sublime; et qua fuerit ibi quamvis fuerit
onusta, tamen hauritur et def. in subi. — '* hoc vitare periculum cum primo illud vident] cum vidcrint monstrum illud statim. fac. tum. magnum. — et sonitus magnosj manque, ut auditis clamoribus draco ille elongetur ab eis. — *' Nos autem dicimus hoc non esse draconem, sed aestum solis, qui attrahit ad se aquas maris. —
l^tanm et terram ejus; et statim ipse et terra ejus peribiint. Et cum cessare volueris recooperiatar caput, et cessabit tribulatiot. Et factum est ita; qiiemcunque enim destruere volebat, ipse destruxit. Post multum vero temporis miles ille duxit uxorem, qaœ sœpius interrogavit eum qua arte vel in^nio ita destruebat omnes inimicos suos sine armis et sine exercitu. Ille autem ei dicere noluit, sed increpavit ut taceret; et quanto plos ipse increpavit eam tanto plus illa anxiabatur ut sciret. Contigit ergo quadam die,
30dum miles abesset, et ipsa esset cum solis puellis suis in secretlori thalamo; accessit ad arcam in qua sperabat esse secretum illud domini sui, per quod ipse ita inique operabatur; et invenit in arca caput illud detestabile; et statim projecit illud in gulfo Sataliœ. Et dicitur quod quandocunque caput illud resupinum est, commovetur gulfus illud adeo quod nuUa navis illum transire potest; et quando caput illud supinum jacet, ât tranquillitas magna in illo gulfo. Credat hoc Judœus Apella, non ego.
26 Et est aliud mirabile quod unoquoque mense anni semel contingit in gulfo illo Satalise. Vide-
tur itaque quod draco magnus niger in nubibus veniat, et mittat caput suum in undis, et cauda ejus videtur quod infixa sit cœlo; et draco ille attrahit ad se undas hauriendo cum tanta aviditate quod si navis aliqua fuerit prope haustum illum, etiam si fnerit onusta viris vel quibuslibet aliis ponderosis, tamen hauritur et defertur in sublime. Volentes autem periculnm hoc devitare, oportet quod cum primo illud vident, faciant tumultum, et clamationes altas et sonitus magnos, percutientes n tabulis; ut cum draco ille audierit tumlutum et voces clamantium, elonget se ab eis. Quidam auem dicunt, quod hoc non est draco sed sol qui attrahit aquas maris ad se, quod plus verum videtur. Version obsolète du Uvre d'Artus (Freymond Beitr. zur Kenntnis der afr. Ârttisrom. in Prosa p. 7—8). Rion se présente devant Artus dans les termes suivants: Je suis (P f^ 65 d) > Rions d'Irlande a grant qui tient toute la terre jusqu'à la terre des Pastures; et oltre fust ele moie encores se l'en i poïst passer; mais nus n'i passera jamais, tant que la laide semblance sera ostée du flun que Judas Maccabeus i gita; et ce fu unes de ses bornes (ms: bonnes) por mostrer as genz que jusquMlec avoit a terre conquise. Et li ancien home dient que ja si tost la figure ne sera ostée que les aventures du roiaume de Logres comenceront; et si covendra que cil qui l'en gitera Temport u goufre de Sathenie, si que jamais ne soit veûe a nul jor; car ele est d'itel manière que tout ice covient a perillier (mss: apareillier) ' que ele voit as elz. Or t'ai dit qui ge sui».
La suite se trouve beaucoup plus loin; je cite en abrégé le résumé de M. Freymond.
Fol. 195 sqq. Le jour après l'Ascension, la nièce de la Dame de la Forêt aventureuse vient à a cour d* Artus demander pour époux l'un des chevaliers de la Table Ronde. Dans le cas où le chevalier qu'elle va nommer n'accède pas à sa demande, elle désire l'assistance d'un antre chevalier, afin de délivrer de la Laide Semblance l'entrée de son. pays. L'entreprise est périlleuse: il faut couvrirle monstre d'un drap, car son aspect donne la mort; il ressemble d'ailleurs à un enfant de trois ans; une femme morte la mit au monde après avoir été violée par un chevalier. La folie d'une femme, qui tira un jour la Laide Semblance du coffre où son époux l'avait cachée, fut cause de la mort de celui-ci et de* plus de 60000 hommes, assiégeant une ville avec lui. Ceci arriva à Chypre selon le dire de la Dame de la Forêt aventureuse. Judas Machabée, pour mettre un terme au fléau, enleva le monstre du lieu élevé où il se trouvait et le jeta au fond d'un fleuve, où il resta jusque dans ces derniers temps. Mais les flots viennent de la faire rouler jusqu'aux confins du royaume de Libe, dont Vaccès se trouve ainsi rendu impossible. Le chevalier qui le débarrassera doit appartenir à la cour du roi Artus.
' Perillier est une conjecture de M. Freymond au lieu de apareiUier; mais on peut la considérer comme assurée. P. Paris traduit {Romans de la TaUe Ronde, II, 194): >elle donnera à quiconque osera la regarder sa hideuse figure», ce qui évidemment est moins satisfaisant. Cf. la note de M. Freymond, loc. cit.
Greu, le chevalier nommé par la demoiselle, refuse de la suivre, ou du moins demande du temps pour réfléchir. Kalogrenant au contraire tente immédiatement l'aventure; mais il est près de périr, car les flots se gonflent et vont le noyer, lorsqu'une colline le dérobe enfin à l'aspect de la Laide Semblance;* alors l'eau commence à baisser et reprend bientôt son cours ordinaire. — Plusieurs autres compagnons de la Table Ronde tentent l'aventure, mais également en vain. — Cependant, par des moyens plus ou moins ingénieux» la Dame de la Forêt aventureuse arrive à détourner G^reu de ses amusements ordinaires, si bien que, faute de meilleure occupation, le pauvre chevalier n'a d'autre ressource que d'aller voir ce que c'est que- la Laide Semblance. II essaie deux fois d'en approcher, mais en vain: les flots l'en empêchent. Réduit au désespoir, il veut se résoudre à mourir de faim et à s'abandonner aux bêtes sauvages de la Forêt aventureuse. — Dans cet état, il est retrouvé par les forestiers de la Dame. Sous les soins de celle-ci, il reprend bientôt ses forces, et tenté par la gloire de réussir dans une aventure que tant d'autres ont entrepris en vain, il jure d'épouser la nièce de celle qui l'a sauvée. Il s'assure ainsi le concours de cette dame, qui lui prépare un onguent très efficace, et lui enseigne une formule magique qu'il devra réciter au moment critique de l'entreprise. Il devra se déshabiller, s'oindre de l'onguent par tout le corps, puis se rhabiller, s'oindre encore une fois la figure et le cou et se fourrer un peu d'onguent dans le nez et les oreilles; ensuite il oindra son cheval, s'agenouillera treize fois, la face tournée vers l'est, battra sa coulpe, priera et récitera trois fois la formule. Avec un bandeau qu'elle lui donne, il bandera les yeux du cheval; il ira au galop droit à la Laide Semblance, la pressera contre sa poitrine et l'enveloppera dans le drap. Il la plongera ensuite dans le tonneau contenant le baume, après y être retourné le plus vite possible en ayant bien soin que le drap ne glisse pas. Enfin il devra retourner auprès de la Dame, sans s'arrêter pour quoi ce soit.
Greu suit exactement ces instructions, naturellement à travers beaucoup de difficultés et de dangers terribles. La Dame enferme la Laide Semblance dans un coffre en bois de chêne et bandé de fer, qu'elle place dans une chambre souterraine. Depuis que l'aventure est accomplie, une tempête furieuse sévit sans relâche; aussi les noces de Greu et de la demoiselle sont-elles moins splendides qu'elles n'auraient pu l'être sous d'autres auspices.
Sur la prière d'Artus, Merlin raconte ce qui est arrivé. Il plonge la Laide Semblance au fond du gouffre de SateZ/ie, après que la Dame en eut fait don à Gauvaiu et aux autres chevaliers. Le monstre y restera à tout jamais; seulement, quand il monte à la surface, il fait périr les nefs tout à l'entour, et ce fait est bien connu, surtout dans les environs. — Un peu plus haut, le clerc Hélye qui a fait appeler Merlin raconte que la Laide Semblance a été engendrée par le commerce d'un homme et d'un cadavre possédé par le démon, et que ce monstre est destiné à se trouver continuellement immergé dans Veau. — La tempête cesse aussitôt que l'aventure est terminée.
Gualtems Mapes, Nugœ Curialium, Distinctio IV, cap. 12. (p. 176 sqq), de sutore Constantinopolitano fantagtico ^ Circiter idem tempus quo Gerbertus fantastica felicitate floruerat, juvenis a Constantinopoli de plèbe sutor, et illius artis omnes excedens magistros novis et prœcipuis inventionibus, plus operabatur una die quam aliquis alius duobus, et in singulis erat sua festinatio lautior quam studia magistrorum. Viso enim quovis pede nudo, gibboso vel recto, aptissimum ei statim induebat calceum, nec
* L'auteur s'est visiblement efforcé de donner une description de ce monstre qui pût le rendre digne de son nom; une grosse tête, avec une natte de cheveux roux grosse comme le bras, de grands yeux noirs, etc. — On se demande seulement quel est >renfant de trois ans» ressemblant à <îe portrait (cf. plus haut.)
' Résumé .par F. Liebrecht, Zur Volkakunde, Heilbronn 1879 ; Germania V, 47 sqq. — Liebrecht date les Nugœ Curialium entre 1180 et 1193 (c'est-à-dire à peu près exactement à l'époque de la création de la B. L.) Il renvoie à l'édition des œuvres de cet auteur publiée par Thomas Wright, (Ix>ndon 1850, Camden Society), et à G. Phillips, Vermischte Schriften, Vienne 1860, III, 114 sqq.
alicui operabatur viso niai pede, unde nobilibus acceptus nulli pauperum vacare potuit. In omnibus etiam arense spectaculis ut in jactibus et palaestra nimilique virium experientia, palmas adipisci solitus, admirabilis longe latequc prsedicabatur. Una igitnr dierum, virgo pulcberrima cum maximo comitatu ad fenestram veniens, pedem ostendit nudum, ut ab ipso calciaretur lUe miser visam intuetur argutius, et factis venundatisque calceis incipit a pede, totamqne recipit in cor ebibitque pestilentem roalitiam qua totns dépérit. Regales appétit servus delicias, nec attingit unde quid speret. Snpellectile tamen objecta, patrimonio vendito, fit miles, ut licet sero vilit-ate condîtionis rautata cum statu nobilium, saltem levius repelli mereatur. Priusquam dilectam appellare prsesumat, quam sibi usurpaverat militiam acerbe seqnitur, et exercitaiioni frequenti successu comité fit comparatione aulicum, qualis fuerat sutoribus optatus. Attentat igitur, se dignum judicans a pâtre puellœ; petitam non obtinet; exardescit in iras nimias, et quam sibi generis abjectio prsediorumque defectus negavit, extorquere desiderans, juncto sibi magno piratarum agmine maximo pnelio parât ulcisci repulsam terrée, unde factum est ut terra marique timeatur, quem nusquam successus deserunt. Dum ergo proficiscitur instanter, et semper proficit, veros audit mortis araicse suœ rumores, qui licet lachrymosus acceptis induciis, ad exequia properat et visa tumulatione locoque notato nocte proxima solus eâodit tnmulum, et ad mortuam quasi ad vivam ingreditur; quo scelere peracto, ex mortua resurgens audit ut tempore partus illuc revertatur, delaturus inde quod genuerat. Paret auditui, nacta competentia revertitur, et effosso tumulo caput bumanum recipit a mortua, sub interdicto ne videatur nisi ab hostibus interimendis. In scrinio illud altissime vinctum deponit, cujus confidentia mari relicto terrnm invadit, et quibuscunque civitatibus aut vieis imminet. Gorgoueum prsetendit ostentum, obrigescunt miseri, vident instar Medusœ malitiam. Supra modum timetur, et ab omnibus in dominura accipitur, ne pereant. Nemo causam intelligit pestis inyisœ subiteeque mortis. Simul enim vident et pereunt, sine voce, sine gemitu; in propnguaculis etiam sine vulnere moriuntur armati, cedunt castra, civitates, provincife, nihil obstat, et se dolet omnis militia viliter et absque negotio spoliari. Mathematicum quidam, alii dicunt deum; quicquid petierit nihil ei negationis afferunt. Inter ejus ennmerant unum successus, quod imperatore Oonstantiuopolitano defuncto filia ejus ha>res ei derelinquitur. Accipit oblatam; quis enim neget? Aliquamdiu cum ea conversatus, de scrinio ad rationem ipaa ponitur, quœ non nisi cognita veritate quiescit quam edocta, ipsi a somnis excitato in vultum porrigitur, quo suis insidiis capto deportari jubet Medusœum prodigium, et in medio maris Grsecorum projici tantoruni ultrix scelerum, auctoremque delicti socium esse perditionis prœcipit. Facta est autem ab eorum recessu cum arenis ebullitio pelagi, tanquam avulsus a fundo designet sestus fngam saitu subito resilientium aquarum et abhorrentium in illis iram altissimi, et quasi mare nauseans rejicere conetur quod in ipsum suo tellus spgra puerperio convalescens evomuit. Ëxaltabant in sidéra fiuctus, et ignis instar altissima petebant Sed post dies paucos monslrorum mutata sententia, quse sidéra petebant aquœ deorsnm tendunt faciuntque voraginem circuitu sempiternee vertiginis. Cumulus fuerat quod nunc fossa est. Limus enim profundi non sustinens abboroinationem, et maris horrorem exinanitus est, et stupore defecit, hiatuque debiscens infînito permeabilis eis usque in abyssi novissima facta est, unde semper absorbere sufficit quicquid infundere potest maris limmanitas Charybdi sub Messana persimilis. Quicquid incidit casu vei ab avido rictu attrahitur, irremediabiliter periclitatur ; et, quia nomen erat virgini Satalia, vorago Satilise nominatur; et evitatur ab omnibus, quod vulgo dicitur Goufvre de Satalie.
6ervai8 de Tilbury, Otia imperialla, éd. Liebrecht (Hannover 1856) p. 11 ^- >Inter banc (l'Ile de Rhodes) et Cyprum sunt Syrtes, qua? vulgo Gulfus Sataliœ nominantur, ubi caput Gorgonis in mare projectum dicunt, respiciuntque Sataliam urbem quœ ad Soldanum Iconii dicitur pertinere. Tradunt autem Gorgonem meretricem fuisse, quee sua pulchritudine homines mentis impotes reddebat. Ejus caput Perseus in mare projecit. Indigente referunt militera quendam reginam adamasse, cujus stupro cum frui non
* Secunda decisio, XII.
posset, ipsam mortuam et sepultam furtivo coita cognovit, ex qua genuit eapiit tam monstrosum. In conceptione miles per vocem in aëre audivit: Quod pariet, suo intuitu omnia conspecta perdet et consumet. Post novem mensium decursum miles aperto tumulo caput reperit, a cujus facie se semper avertit, et cum hostibus illud ostendebat, ipsos statim cum arbibus perdebat. Tandem in mari navigans, in gremio amasiœ obdorraivit, quse clancnlo clavem scrinii, in quo repositum erat caput, subripuit, et cum stulta speculatrix caput respexerat, statim obiit. Expergefactus miles, re comperta doloreque tactus, caput erexit et ab erecto vultu conspectus, cum nave periit. Hinc tradunt in capite septennii caput faciem ad superiora vertere, et hoc periculum in mari navigantibus generare*.
Mandevtlte Ms. de Berne n:o 125. Fol. 100 b il est question de l'île de Rhodes; puis il est dit (f« 100 c): »Et passe l'en [t] en alant vers Cypre par le goufre de Sathalie ou il souloit avoir une bonne ylle et une belle cité qui avoit nom Sathalia, laquelle cité et pays estoient perdus pour la folie d'un jouvenceau, lequel amoit une damoiselle belle et fetisse, laquelle mourut soudainement et fut mise en ung sarqueul de marbre; et pour la grant amour que le jeunes homs avoit a ly, il ala de nuit a sa tombe et l'ouvrit et jut avecques ly et puis s'en parti. Et quant il vint au chief de 'IX* mois, si venoit une voix a ly et ly dist: Va a la tombe de celle femme et l'envie et regarde ce que tu as engendré en ly, et gardes bien que tu ne le laisses; car se tu n'y vas, mal t'en vendra. Lequel y ala et ouvrit la tombe dont il sailli hors une teste moult deffigurée et hideuse a veoir. Laquelle teste remira la cité et le pays, et tantost fondi jusques en l'abisme. Et la il y a [fo 100 ^] moult périlleux passaige».
'Daniel voin bliienden Tal», du Stricker. (Cf. Hiat. Hit de la France XXX, 136) — >I1 secourt .... une autre dame contre un monstre »sans bu» (bûchlos), qui répandait la terreur grâce à une tête enchantée dont la vue tuait; Daniel attend le monstre le dos tourné, le voyant venir dans un miroir, lui abat, sans se retourner, avec l'épée magique du nain, la main qui tenait la tête fatale, et dirigeant cette tête contre lui, le fait ainsi périr; après quoi il la jette dans un lac, trouvant une telle arme indigne d'un chevalier >
Comme le remarque M. Freymond, il est hors de doute que nous ayons affaire ici à une version fragmentaire du mythe de Méduse. Donner ici une étude complète de ce mythe serait dépasser les limites du plan de notre travail; heureusement, cela n'est pas nécessaire pour montrer la provenance de nos versions. Il me suffira d'expliquer comment ces dernières en sont arrivées à s'écarter aussi complètement de leur original; et je crois être arrivé sur ce point à des résultats suffisants.
Qu'on veuille ou non regarder les Gorgones comme symboles des nuées d'orage, ainsi que le fait Roscher, (Lexicon der Griech. u. Rom. Myth.), ^ il faut concéder qu'elles ont compté les éclairs et les tempêtes parmi leurs attributs, dès la plus haute antiquité. — Il paraît du reste que sur plusieurs monuments de l'art archaïque la Gorgone avait une barbe, ce que Furtwàngler (mrme ouvrage, art. Gorgonen in der Kunst) considère comme un reste d'un type où le rôle de ce monstre était dévolu à un être mâle. — Malheureusement, les versions les plus anciennes du mythe des Gorgones n'existent que dans un étal extrêmement fragmentaire; mais les relations de Méduse
^ M. Koscher voit même dans les qualités pétrifiantes de la tête de Méduse un simple symbole des effets de la foudre et des éclairs; il cite comme comparaison les expressions IfiiSçovreroÇy attonitus, fulmine consternatus, ^Qovxy nriçova^iu et ÀiS^lrœç pXtneiv, ).l^ov ylyvtoBai, lapidem stare, etc., qui, me semble-t-il, n'ont rien de bien convaincant.
avec Poséidon semblent attestées déjà par Hésiode, Théogonie 278 sqq. (Cf. Ovide, Métamorphoses 4, 798. 6, 119).
Le mythe des Gorgones se trouve par conséquent dès son origine en relation avec des divinités maritimes; et nous y retrouvons les éléments de notre passage sur la tête de Desramé: une tête coupée, la mer et les orages. — Si même la tête de Méduse est attachée sur Tégide de Zeus et de Pallas Âthène, c'est, selon certains auteurs au moins, à ses qualités fulminantes qu'elle doit cet honneur. La tête de Méduse n'est du reste pas attachée à l'égide dans toutes les versions: Homère {X 634 sqq.), Aristoph. {Grenouilles 475) et Virgile (En. VI, 289) la placent au delà de l'océan occidental, comme un des épouvantails du royaume des morts; — encore un point de commun peut-être avec notre tête magique jetée à la mer.
La qualité apotropique de la tête de Méduse se retrouve dans les récits relatifs à la Laide Semblance, dans la version de Gautier Map, etc. ; c'est grâce à ces propriétés que la tête de Méduse se retrouve sur tant de vases, d'amulettes etc. de l'antiquité.
Je ne ferai pas au lecteur l'injure de raconter ici la version ordinaire de notre mythe: il est évident que ce n'est pas de là que dérive notre catégorie de récits. Si au contraire nous nous adressons aux traditions remaniées par les mythographes alexandrins, la question change d'aspect, et semble même pouvoir se résoudre.
Le texte principal auquel nous aurons affaire est celui de Pausanias qui, dans ses Corinthiaques, raconte (II, 21, 6 sqq.) que près de l'agore des Argives se trouvait un tertre dans lequel on disait que la tête de Méduse était enterrée. Il continue de la façon suivante: »Je n'ai pu retrouver la fable relative à ceci; mais voici d'autres traditions sur son compte. Elle était fille de Phorkys; après la mort de son père, elle régna sur les habitants des environs du lac Tritonien, et conduisait les Libyens à la chasse et à la guerre. Ayant rangé son armée en bataille contre les troupes d'élite quej Persée avait amenées du Péloponèse, elle fut tuée de nuit par trahison; et Persée, admirant sa beauté même après la mort, lui coupa la tête, afin de l'emporter chez les Grecs et la leur montrer.» ^)
Quelle est ici la source de Pausanias? Il semble dans la suite citer un certain Proclès, en disant que celui-ci préfère une autre version du mythe à celle qu'on vient de
* Le texte ayaut donné lieu à beaucoup de traduction» différentes, je joins à la mienne l'original grec (éd. Hitzig).
Pausanias, KoQLVd-taxà, II, 21.
6. Tov ÔB l%i T^ ùyoQu rfj ^AQyeiœv olxodofi/jfuiroç ov (laxQav xôifia yfjç. èariv Iv 6h avTfJ) xBÎôd-ai r?jv Mtôovôrjç Xhyavôi Trjq FoQyovoç x6^aXrj2\ «jrorroç de zov fivd-ov râôe aXXa Iç avrrjv Icriv slçrjfitî^af ^ôçxov fiev dvyarfQa slvai^ reXtvTTjOavTOç ôt ol zov ^azQoç ffaôûeveiv roiv :tsqi ttjv Xlftt^jv^ xtjv TQtrcovlôa otxovvroji% xal Li:l d^'^çav re è^uvac xal Iq râç fiàxctç îjyeîo&at rotç Aiffvoi^ xal d/} xal zors avrtxaO-rifihvjv OTQazœ utQOç zfjv Ilsçôécoç ôvrafiiVy sjcao^ai yàç xal rm Ileçoal Xoyaâaç èx IleXojto^nf/jOfrVj ôoXofpovrj^ivai vvxzœç, xal zov Ueçola zo xâXXoç izi xal Ijù l'exQcô ihaviiàComa, oi^œ ziv xetpaXiv ojtozsfiovza ai'Z^ç àyeiv zolç ^'EXXrjOiv iç tJtiôsi^tv.
lire {IlQoxXel .... ïrtQoç Zoyoç oôb l^palvero tlvai rov jtçoztQov jttO-avorcsQoç): et ce Proclès, cité aussi Paus. IV, 35, 4, est du reste inconnu. Mais plusieurs commentateurs croient pouvoir conclure du rapprochement de notre texte avec celui de Diodore III, 55 (cf. 52 et 66), que cette évbémérisation de Méduse provient de Dionysios Skylobrachion, le savant compilateur de tant de mythes, dont les œuvres sont perdues aujourd'hui. Le premier auteur de cette hypothèse est Bethe (Hermès 25, 11 — 12). Ce savant, et après lui M. Kuhnert (Dictionnaire myth. de Roscher, art. Perseus, col. 2015), ont remarqué que dans ce cas Dionysios lui-même ne peut être l'auteur de cette version. M. Kuhnert refuse de croire qu'un roman alexandrin ait jamais raconté que Persée fut touché d'amour en contemplant le cadavre de Méduse; car, dit-il, »ence cas il serait bien étonnant que nous ne trouvions autre part rien de semblable.» (Loc, citj. — Je crois avoir fourni au savant auteur la preuve du contraire, en attirant son attention sur les mythes qui précèdent. Le viol du cadavre n'est évidemment que l'étape suivante dans les transformations du conte*; comme la tradition s'entêtait à munir le héros de l'aventure d'une tête dont l'aspect pétrifie tous ceux qui la regardent, (ou qui fait périr ceux qu'elle regarde, ce qui est à peu près la même chose), il fallut bien remplacer par quelque chose la tête de la femme aimée; — quoi de plus simple alors que de doter de cette qualité le fruit d'une union aussi monstrueuse? — L'étape suivante est celle de Roger de Hoveden, qui pour expliquer plus clairement la nature de tout l'événement, fait entrer Satan dans le cadavre: ceci ne se trouve pas dans Benoît de Peterborough, qui doit être considéré comme l'original immédiat de Roger, (cf. les variantes). — Le même trait se retrouve dans le Livre d'Artus. 11 serait curieux de constater si l'une de ces versions doit cette particularité à l'autre. Quant à présent, je n'oserais pas l'affirmer; — il faudrait d'abord contrôler qu'il n'y ait pas ici de trait oriental authentique et provenant de l'Inde (cf. les Vétalas); — mais il semble bien que les versions occidentales J[ de notre conte aient été importées d'Orient par l'intermédiaire des croisés ^, si nous considérons la nature de la plupart des sources où elles se retrouvent, et aussi la donnée géographique qu'elles contiennent presque toutes.
En effet, la plupart des récits qui nous occupent se sont localisés dans le gouffre ou plutôt le golfe de Satalie ^. Le nom de cette localité, (Satalieh) que la plupart des
* Les viols de cadavre ne sont point du tout si rares dans les mythes de l'antiquité, et surtout de la décadence; on accusa même Achille de s'en être rendu coupable après la mort de Penthésîlée. Cf. Germania XXX, 248; Bethe, loc. cit.; Welcker, Gr. Gotterlehre, II, 716 sqq.; Tzetzes ad Lycophr., 999.
- Dans les chroniques de Benoît et de Roger, il s'agit de la d<^ croisade et de l'itinéraire de Philippe-Auguste. — Pendant la 2:e croisade, Louis VII avait déjà passé à Attaléia-Satalie (cf. plus bas).
•^ Liebrecht ajoute en note simplement «appelé aussi goufre de Satenie, Satemie.» — La Satarnie ou Saternie du roman en prose des Enfances Vivien n'a probablement rien de commun avec Adalia. — Notre Satalie se retrouve au contraire dans Rabelais I, 33, parmi les pays d'Orient. — Pour le Satenai des Lorrains (cf. Gautier I, 247, note et Bonnardot, Rom. 1874, 212). j'ignore son identifica-
géographes identifient avec raison à l'Âttaléia des Anciens, doit son S initiale au phénomène bien connu de l'addition de iç ou sic devant les noms de ville grecs ^. On se demande si la ressemblance fortuite provoquée par cette S avec le nom de Satan (cf. la forme Satenie), a été sans influence sur la localisation de notre conte auprès de cette ville •. Toujours est-il que Satalie ou Adalie doit sûrement son nom au roi Attale son fondateur, et nullement à une jeune fille, possédée ou non par Satan, (et Gautier Map). La description d'Adalia que nous trouvons dans Benoît de Peterborough est d'ailleurs très juste à en juger par les travaux des géographes modernes: l'Eski Adalia ou » Vieille Adalia», la Sidé grecque, se retrouve encore aujourd'hui à l'Orient de la ville, sur le rivage du golfe; et l'entrée de celui ci est flanquée de deux châteaux forts. Ce port excellent, très fréquenté au temps des croisades, ne jouissait pas alors d'une réputation tout à fait enviable, même au dire d'auteurs qui ne connaissent pas notre légende ^.
Je ne puis consulter en ce moment l'ouvrage de MM. Goldstaub et Wendriner, sur ^Ein tosco-cenesianischer Bcstiarius*, (Halle 1892); aussi m'est-il impossible de dire quelles sont les relations du »Physiologue7^ roumain et du golfe de Satalie. Il est probable toutefois que l'auteur du *Physiologue7^ roumain ait introduit dans son œuvre la localisation des Gorgones dans un tourbillon de la mer occidentale, justement d'après notre famille de versions; ^ car aucun autre * Physiologue» ne semble rien contenir de semblable. — Comme le remarque M. Freymond (Beitr. zur Kenntnis der afr, Artus romane, Nachtrag, 3), les données des quelques ^Physiologues* mentionnant la Gorgone expliquent fort bien pourquoi un magicien et une formule magique interviennent dans le Livre d'Artus (cf. Goldstaub, Zwei Beschwôi^ungsartikel derPhysiologus-Litteratur, Tobler-Abhandlungen p. 374 sqq).
tioD géographique, de même que celle de la Septanie (P. Paris, Romans loc. cit.) Au moment d'imprimer ce chapitre, je trouve dans Polîtes, b neçl twv yogybvmv fjiv&oç, p. 5, un passage fort intéressant avec quelques citations de plus, et l'identification, généralement connue, d'Attaléia et de Satalie, ainsi que celle de l'Jle Meyla&Tj (turc Meïs) et d'Yse. — Mentionnons enfin que, dans les différents mss. du Mon. R., les bourgeois de Bride (sic. cf. Ars. fol. 168 v:o) menacent de pendre Rainouart >an pui de Satelie, Au grant gibet ki vers le ciel ondie.» — Faut il supposer qu'au moyen âge le gibet et les prisons de Satalie étaient passés en proverbe?
^ L'exemple le plus fameux de cette addition est, on le sait, celui de Stamboul tiré de elç zr^v Ttbkiv.
* Cf. Philomelium transformé en Femenie, pays des femmes (Amazones); Chananaeus transformé en Kanelieu (Cynocéphale) (P. Meyer, Romania 1878, p. 441 sqq.), les Achopparts ou Açoparts (Ethiopiens), dont je suppose que le nom a été influencé par le verbe achopper, açopei-, etc.
^ Cf. p. ex. ï Itinerarium pe^-egrinorum et gesta régis Ricardi, éd. Stubbs, I, 180, qui le mentionne en ces termes :> .... locum quo non est alter periculosior in mari, dictum giilfrum de Satalea. Ibi nimirum est conflictus continuus quatuor marium concurrentium, et jugi collisione sibi inviceni repugnantium.» — Il n'est pas très aisé de voir ce que l'auteur veut dire pas ces »quatre mers.»
^ Cf. Goldstaub, dans les Abhandlungen offertes à Tobler, p. 376.
Je me demande si malgré tout le trait du tourbilloa et des tempêtes n'est pas à rorigioe indépendant des mythes de Méduse. Le cadavre de Pilate (et non sa tête) provoque des orages (cf. Freymond, op, cit., et A. Graf, Un monte di Pi lato in Italia) ^; et voici une légende où un corps entier (et non une tête) provoque un tourbillon.
La tourbUtoi de la FauoMniève^ Lucie de V. H. (Bévue des trad, pop. XIV, Qi7). Petites légendes locales. GCCLXXXJ.
(Une fée de celles des grottes du Cap Fréhel devient amoureuse d'un jeune homme de Plévenon (C^» du Nord) et veut l'épouser; elle lui jette un sort qui le force à venir un soir sur le Fauconnier, un des plus grands rochers du capO
Quand il y arriva, il fut bien surpris de voir une dame belle comme une bonne Vierge, qui après lui avoir dit les plus douces choses, lui présenta, en T invitant à boire, une coupe remplie d'un
liquide qui n'était ni du cidre ni du vin, c'était un breuvage d'amour Le pêcheur avait porté
la coupe à ses lèvres , lorsqu'il se recula, pris d'une frayeur subite. Sa fiancée, inquiète de
ne psa le voir venir à l'heure du rendez-vous, s'était jetée à genoux, et avait prié la Vierge et tous les Saints du Paradis de lui rendre celui qu'elle aimait. Et au moment où finissait sa prière, le pécheur, se rappelant sa fiancée, lança la coupe à la mer. La fée, en poussant un cri de douleur, s'y précipita à sa suite; comme elle était immortelle, elle ne se noya pas; mais à l'endroit où elle disparut, se forma un tourbillon, qui épouvante encore les marins; le breuvage d'amour, en se répandant dans l'eau, l'a rendue amère comme elle l'est aujourd'hui, car auparavant elle n'était point salée.
Aucun auteur n'a du reste que je sache relevé la ressemblance de l'épisode de la tête de Desramé avec celui du Mon, G. II où Guillaume jette le diable à l'eau, et provoque ainsi la naissance d'un tourbillon ^. Je ne sais si ce rapprochement est ' motivé, et je me contente de le signaler ^.
b) Chapalu.
Passons maintenant à l'élude de l'épisode qui a signalé plus que tous les autres la B. L. à l'attention des savants, celui de Chapalu et d'Avalon. Cet épisode a contribué
' AtH deUa R. Aecad. di Tonno, XXIV, 3 febbr. 1889.
* Cf. A.A. S.S, Bdland. Mail tom. VI, éd. nov. p. 812 C. D. ; et Cloëtta, Archiv de Herrig tomes XCIII— XCIV, die beiden afr. Epen vom Mon. (t., 3 b.
' Parmi les rapprochements de M. Freymond, {Artus' Katnpf, p. 39) il y en a au contraire qui sont sûrement à écarter: tels sont ceux des tètes donnant des oracles. Nous pouvons ajouter aux exemples de M Freymond le conte suivant, qui pourra peut-être servir dans un travail à venir sur ce thème; mais, nous le répétons, il est en réalité étranger à notre sujet.
Tausend und eine Nacht, ûbertragen von Max Henning, éd. Reclam, Leipzig. — p. 55—56.
^S'étant convaincu que le roi l'avait condamné à mort sans grâce ni pardon, le haklm dit
»0 roi, fais trêve à mon supplice jusqu'à ce que j'aie pu rentrer chez moi j'ai un livre tout
particulier que je veux te donner; cache-le bien dans ton trésor.» — »Et en quoi consiste donc la va* leur de ce livre ?> demanda le roi. — »11 contient d'innombrables secrets. I^ premier, le voici: quand tu m'auras fait couper la tête, si tu l'ouvres à la troisième feuille et en lis trois lignes à la page de
plus que tous les autres à décrier la B. L. ^; nous avons vu qu'il est peut-être adventice, et cependant il présente un intérêt tout à fait particulier, en ce que son origine celtique semble complètement assurée.
Rôle de Oha- Commençons par examiner le rôle que joue Chapalu dans les autres branches de
t bran- '^ ^®®*® Rainouart. M. Freymond (Artus Karnpf, p. 30) Ta signalé dans deux passacheB de la ges de la B. L. où il est question des trois épées de Loquifer; il voit une contradicjçeste Rai- ^^^ jj^^g j^g ^qxxx vers: »et dolerouse (l'une des trois épées) qui fu ma<tu>salé>,
nouart.
let dolerouse qui fu roi capalu», qui sont certainement authentiques tous les deux (cf. Ars. fol. 141 et 156). Pour ma part, je n'y vois pas de contradiction: l'épée peut avoir appartenu d'abord à Métusalé (Méthusalem) puis à Capalu. On sait que les épées du moyen âge avaient chacune leur nom et leur histoire propres : nous voyons ici un exemple, motivé surtout par la rime probablement. — Dans le Mon, i?., Chapalu est mentionné plusieurs fois. M. Lipke n'en a relevé que deux [Mon. R, XL VII, 17 et LXXXIII, 6; cf. Lipke Diss. p. 67; je n'ai point retrouvé dans Alise, le passage dont parle M. Lipke *f) J'en ai trouvé au moins trois (Boul. fol. 165: »Si serrés rois del règne Ca-
gauche, ma tête pourra parler et répondre à toutes tes questions.» Le roi fut fort étonné et lui demanda en tressaillant de joie: >Hakim, ta tête parlera-t-elle réellement?» et il lui permit immédiatement de letoumer chez lui. Le médecin le lit, mit ses affaires en ordre , puis revint au
palais Le médecin Rtijftn apporta auprès du roi un vieux livre et une petite boite remplie de
jioudre; il s'assit et demanda un plat (»ein Tablette). Quand on le lui eut apporté, il y répandit la poudre, et dit: »0 roi, prends ce livre, mais ne l'ouvre que quand ma tête sera coupée. Quand ce sera fait, place la 8ur le plat et dans la poudre, jusqu'à ce que le sang s'arrête; ouvre alors le livre.» Quand le bourreau eut fini son travail^ et que tout eut été fait selon les ordres du hakim, le roi ouvrit le livre, mais trouva que les feuilles étaient collées ensemble; il fut donc forcé d'humecter les doigts avec sa salive: il tourna la première, deuxième et troisième feuille; elles ne se tournèrent toutes qu'avec peine. Quand il fut parvenu jusqu'à la sixième feuille, en n'y trouvant rien d'écrit, il dît: »Haklm, je ne trouve rien d'écrit dans ce livre 1» La tête répondit: «Continue toujours!» Le roi continua de feuilleter le livre ; mais bientôt il eut absorbé le poison dont le livre était empoisonné par le hakîm; alors il tituba et se sentit étourdi; et il s'écria: >je suis empoisonné!» £t la tête du haklm Rûjân prononça ces vers:
>ll8 avaient le pouvoir et exerçaient avec dureté leurs fonctions; mais bientôt ils furent comme s'ils n'avaient jamais eu de pouvoir. S'ils avaient été justes, ils auraient reçu justice-, mais le Destin leur paya leur iniquité;) et ainsi leur sort parle une langue sans paroles, disant: Voilà votre salaire; on ne peut rien reprocher au Destin »
Quand la tête du haklm eut dit cela, le roi tomba mort.
* Gautier par exemple (Ep. fr!^ t. 1., p. 157 et p. 212) parle de » poèmes qui ne méritent plus
le nom d'épopées, mais celui de contes, comme la B. L Nos premières épopées ne sont
pas déshonorées par ces fictions inutiles autant que ridicules; le surnaturel les éclaire, le merveilleux ne les obscurcit pas.» — »La geste de Guillaume au court nez, dont la plus ancienne chanson est le
magnifique récit ^^AUscamy se termine par un conte de fée, la B. L. Ces inventions, d'ailleurs,
ne sont, le plus souvent, que de pauvres et plates imaginations.»
- Registre des noms propres. — M. Lipke à cet endroit a passé deux errata déplorables en citant Freymond, Artu»" Kampf. D imprime fol. 1026 au lieu de fol. 102, b, et p. 340 au lieu de p. 30.
palu;» ^ Ars. fol. 186: ^l'auberc qi fu roi Capalu;» — Boul. fol. 190: •Escornaarant et son fil Capalu»); — de plus le chef des païens de la première nef qui dans le Mon. R. aborde près de Bride s'appelle Capalu dans la rédaction vulgate, qui porte ici la leçon »Capalu vint avant.» (Ars. et Boul. lisent »Si parla l'un avant.») — Dans Renier^ Kapalu est encore en vie, et c'est lui qui porte aux chrétiens le défi de Corbon. (Cf. résumé, duel de Corbon et de Renier, p. 67 et 70).
Dans la B. L. et le Mon. R. on voit par conséquent Chapalu apparaître sous forme humaine avant et après l'épisode d'Avalon. Dans les deux passages où il est question de son épée Doulereuse et de son haubert, tout porte à croire qu'il est considéré comme mort puisqu'un autre a ses armes; vers la fin du Moniage Rainouart {dans la branche que nous avons intitulée Gadifer) et dans Renier^ il est encore en vie, et ce qui est le plus curieux, c'est que dans le grand épisode dont il est le héros et qui ne se termine en réalité qu'après l'intervention des sirènes, il semble presque assuré que Rainouart le tue. Du moins je ne sais comment interpréter d'autre façon. les passages correspondants des mss. fr. 1448, fr. 368 et fr. 24369 — 70^.
A propos de l'épisode proprement dit de Chapalu, il me serait impossible de don- Episode de ner ici autre chose qu'un résumé succinct d'une partie des résultats que M. Freymond ^^ ^, ^ a publiés dans sa belle étude sur Chapalu et sur les légendes celtiques ayant donné avec Rainaissance à ce monstre. Je me bornerai donc en principe à renvoyer le lecteur, par ^^ouart, des mentions suffisamment claires, aux passages qui nous regardent dans le travail de M. Freymond, ainsi qu'à quelques-uns des articles qu'il a provoqués. (Comptes rendus de la Romania 1900 p. 125 sqq. — Folklore 1901 p. 414, etc.) Ces articles contiennent quelques notions supplémentaires d'une assez grande importance.
On peut résumer à peu près de la façon suivante les principaux résultats auxquels les recherches sur Chapalu ont semblé aboutir jusqu'à ce jour:
La lutte d'un héros et d'un chat magique paraît avoir occupé une place très importante parmi les légendes celtiques. Dans beaucoup de récits, le héros qui eut à
^ A propos des Bones on Bornes Artu qui se trouvent mentionnées dans la même laisse, et passiro dans B. L, et dans Mon. R,, Lipke émet l'opinion qu'il s'agit d'un >pays païen inconnu» (Registre des noms propres). Il est question tout simplement, je pense, des Bornes d'Arthur, c'est-à-dire des Colonnes d'Hercule, qui bien souvent sont désignées ainsi pendant le moyen Age.
* Fr. 368 fol. 231 bis:
Tant a sainié, la mer en est troblée; Est de son sanc la mer ensanglantée.
Tout environ plus d'une grant loée
Ici encore les mss. nous font presque complètement défaut. Ars. et Boul. suivent l'autre rédaction; fr. 2494 s'arrête à la mort de Loquifer; des quatre mss. de la fam. C, fr. 774, fr. 1449 et Triv. ont une lacune à cet endroit; Be. est dans le même cas. Restent le 4^ ms. de la fam. C. (fr. 368) dont la négligence est incroyable, le fr. 1448 dont le copiste omet et refait les vers à sa fantaisie, et le remaniement D. — Dans ce dernier, Chapalu est sûrement tué.
combattre le chat était le roi Artus. La mort de ce roi terminait même le duel dans certaines versions; et les Français, toujours railleurs, ne manquèrent pas durant le moyen âge de ridiculiser le héros national des Bretons à cause de cette défaite peu honorable, au grand désespoir des admirateurs du chef de la Table Ronde ^. Aussi bien, rien n'est moins certain que Tauthenticité de Tattribution à Artus de toute cette aventure ^; et telle version où M. Freymond lui-même croyait rencontrer peut-être le roi breton, paraît appartenir en réalité à son sénéchal ^. — D'après Miss Weston (Folklore, 1901, p. 414), la même aventure est attribuée à Gauvain dans le château Merveil. Il n'est pas aisé, vu le grand nombre de héros qu'on a introduits dans ce combat ridicule, de savoir si Artus a été le premier à en faire les frais.
Il me semblerait fort possible, par exemple, que le combat du Chat et du roi Artus ait quelques relations avec celui du dieu Thor et du chat géant d'Utgard.. On sait de quoi il s'agit dans ce mythe Scandinave: le dieu Thor doit lutter avec un chat et le soulever de façon qu'aucune de ses pattes ne touche le sol; cela lui est impossible, par la bonne raison que le chat en réalité n'en est pas un, et qu'il s'agit de soulever
^ Malgré la brièveté que je me suis prescrite, je dois reproduire ici à cause de son importance un amusant passage du Romanz des Franceis, écrit par André de Coutances et cité déjà par plusieurs auteurs. (G. Paris, Hist. litt XXX, 219; Novati, AtH d. R. Accad. d. Lincei, 1888, Bendiconti vol. IV, 580 sqq; Freymond, Artus' Kampf, p. 22-23:)
Rimé ont de lui li Franceis . . .
Il ont dit que riens n'a valu.
Et donc a Arflet n'a chalu
Que bote fu par Capalu
Li reis Artur en la palu,
Et que le chat l'ocist de guerre,
Puis passa outre en Engleterre,
Et ne fu pas lenz de conquerre, Ainz porta corone en la terre Et fu sire de la contrée.
Ou ont itel fable trovée?
Mençonge est, Dex le set, provée One greignor ne fu encontrée.
* Cf. Freymond, op. cit., passim et surtout p. 44. — Je me permets d'attirer l'attention du savant auteur sur la mention suivante, tirée de Larkinson, Yorkskire legends etc.:
»In Barnborough church a wooden statue is or was, >a man with a lion, or large cat, couchant at its feet» ; one stone in the floor stained with blood never to be washed. — The statue is Percival Cresacre More of a respectable family in the neighbourhood, who fought an enormous wild cat in a wood, wherc he was passing, w^ithout arms. The contest continued for several hours; they moved towards the village church, and hère both man and cat fell dead, their blood on the pavement.»
' Romania 1900, comptes rendus, p. 125. J. Loth; Note sur Cath Paluc. >M. Freymond a tiré parti des textes gallois connus jusqu'ici: un passage du Livre Noir et trois triades. Dans ces textes il n'est question que de Kei comme vainqueur du chat monstrueux: Arthur n'a rien à y voir. M. Fr. s'est demandé si l'attribution de ce rôle à Arthur ne viendrait pas d'une confusion de Paluc avec Palach. En effet, dit-il, Arthur, dans le même poème du Livre Noir, tranche la tête de Palach. M, Fr. a suivi la traduction de Skene. Or, elle me parait fautive. Celui qui perce la tête de Palach est vraisemblablement, on pourrait dire sûrement, Kei.» — Pour les preuves, voir l'article de M. Loth.
le Serpent de Midgard, qui par une illusion magique se présente à Thor sous l'apparence d'un chat; en réalité il entoure le monde entier ^.
Ce qu'il y aurait surtout de curieux dans ce rapprochement, c'est d'une part la ressemblance de Rainouart et de Thor, le dieu à la massue, grand buveur, grand mangeur, grand tueur de géants, et de l'autre celle de Chapalu et du Serpent de Midgard, tous deux monstres à la fois infernaux et aquatiques, et tous deux aussi apparaissant sous des formes variées ^.
Nous avons dit que nous considérons l'épisode d'Avalon et de Chapalu comme adventice dans la B, L. S'il en est ainsi, quelle est la raison qui l'y a fait introduire?
Si l'hypothèse de M. Becker sur l'origine sicilienne de la rédaction vulgate est exacte ^ tout s'explique d'une façon à la fois simple et plausible. On sait que le roi Artus résidait dans l'Etna ou Mongibel, suivant une légende sicilienne dont M. Arturo Graf a étudié les variantes dans un travail extrêmement curieux *. Si donc la rédaction vulgate a pour auteur le voleur anonyme dont M. Becker suppose l'existence, et qui selon lui de façon ou d'autre s'était approprié la chanson d'un trouvère ambulant, il est fort possible que ce mauvais sujet, par une raison quelconque (mettons pour remplir une lacune du ms. ou de sa mémoire), ait jugé opportun d'y introduire en y changeant les noms, une légende sicilienne qu'il aurait entendue. Bien souvent, en effet, les personnages emmenés »en féerie» ont trouvé que ce pays fabuleux était situé dans le Mongibel: tels Floriant et Florète (dans le roman du même nom, XlV:e s., cf. VHist. litt. ,XX.Ylll p. 144, et Arturo Graf, op. cit., p. 311), qui comme Rainouart y furent menés par Morgain et deux autres fées ^; — tel encore le roi Artus lui-même qui dans le Chevalier
* On n'ignore pas l'importance pour la mythologie islandaise des relations assidues entre l'Irlande et les Vikings Scandinaves. Nous en trouvons une nouvelle preuve dans le conte X:o XVI de la collection Dottin (Contes Irlandais), Il y est question d'un bélier dans lequel réside la force du monde entier et d'un chat qui est victorieux de ce bélier; dans ce conte comme dans le mythe Scandinave, le chat surpasse en vigueur des héros qui sont devenus les hôtes de son maître, et s'il ne représente pas le Péché, comme le fait le Serpent de Midgard d'après certains commentateurs, il représente la Mort, comme la nourrice du roi des géants dans le même mythe Scandinave.
* Je me demande aussi si le trait où il est question de mutiler le Chat pour le vaincre (dans quelques versions il faut lui couper un pied de devant ou de derrière etc. avant de le tuer) ne viendrait pas de l'idée très répandue qu'un être qui a changé de forme doit reprendre sa forme naturelle si on lui coupe un membre. Chapalu, qui d'après les recherches de M. Freymond peut prendre toutes sortes de formes, ayant pris celle d'un chat énorme, le moyen le plus simple de le vaincre est de lui couper un membre et de le forcer ainsi à reprendre sa forme primitive.
* Cf. Becker, Die afr, Wilhelmssage, p. 173— 175. — Nous reparlerons plus loin de cette hypothèse.
* Arturo Graf, Miti, leggende e supersHzioni del medio evo, p. 303 sqq,: Artù nell' Etna.
^ Nous pouvons ajouter que la scène si répandue au moyen âge des trois fées et de l'enfant qui forme le début de Renier, (cf. Leroux de Lincy, Livre des Légendes, l'épisode imprimé de Renier), retrouve aussi son similaire dans le même roman, au moment de la naissance de Floriant.
du Papegaut^ fait attribuer le prix de la beauté à la »BeIle sans vilenie», qui est »sœur Morgaine la fée de Montgibel», etc.
Il reste une objection: M. Arturo Graf divise les légendes sur le séjour d'Artus en deux catégories: celles où il séjourne dans un mont (surtout l'Etna-Mongibel) et celles où il est dans l'île d'Avalon; la première serait surtout celle qu'auraient favorisé les Normands de Sicile 2. Mais la légende sicilienne sur le Mongibel n'a guère dû être bien stable, par les raisons mêmes que cite M. Graf: le Mongibel était le sujet de légendes autochthones absolument inconciliables avec celles d'Artus, et la nouvelle venue, apportée probablement par les Normands, a dû en bien des lieux se modifier à la faveur des versions locales des récits relatifs à Avalon aussi bien qu'au Mongibel. Il se peut même que l'auteur de la vulgate ait cru faire merveilles en localisant la bataille de Chapalu à Avalon, le Mongibel étant devenu le siège à la fois de la cour du roi Artus et de démons infernaux. Du reste il n'est dit nulle part, dans la branche Chapalu de la B. L. Il, que l' Avalon où séjourne notre héros soit une île: il n'y est question partout que de la cité d'Avalon, ce qui concorde fort bien avec les données de la légende sicilienne. Le nom d'Avalon a pu et dû pénétrer en Sicile; il a dû par conséquent s'y substituer à celui du Mongibel aussitôt que la population indigène a pris part au remaniement de la légende.
c) Loquifer — Pecolet — Isabras.
M. Weiske considère les épisodes d'Isabras, de la tête de Desramé et de Chapalu comme appartenant tous tyois aux traditions celtiques et comme ayant pénétré à la même époque dans la B. L. {Diss., p. 72). M. Freymond, s'oppose à cette réunion des trois épisodes en un seul et même bloc (Artus Kampf\ p. 31), et à ce qu'il semble, avec raison. Nous avons vu en effet que ces éléments, bretons et prétendus bretons, apparaissent à des degrés très variables dans la B. L., selon la famille de mss. à laquelle on s'adresse; d'autre part tous les mss. sans exception contiennent quelques Noms de Lo- épisodes au moins relatifs à Pecolet, dont le nom est incontestablemant celtique. Enfin quifer et de jj jj^ fg^^^ p^g oublier que M. A. Nutt [Folklore I, p. 251) fait du nom même de
son royaume.
Loquifer un simple épuivalent de Lok Ifern, où Ifern serait le nom celtique de l'enfer. M. Freymond (Artus^ Kampf mit dem Katzenungetûm, p. 31, note continuée de la page précédente), remarque avec raison que le nom du royaume de ce géant, Loquiferne, aurait fourni un parallèle plus complet. — Sans vouloir trancher cette question dont la solution me semble appartenir aux celtistes, il ne me paraît pas sans intérêt de constater la similitude complète des sons, qui existe en effet entre le nom Lokiferne ou Lokifierne de notre chanson, et les mots bretons Lok Ifern, lac d'enfer. — C'est à
» Cf. Hist lut de la Fr, XXX, 105—106.
' M. Graf op. dt énumère même (et avec raison) Rainouart parmi les exemples de personnages emmenés en féerie mais sans relations avec le Mongibel.
la bienveillance de M. Sébillot que je dois de pouvoir confirmer cette ressenjblance (ce qui, bien entendu, ne veut pas dire que M. Sébillot veuille garantir pour cela l'identité réelle des termes). — La remarque faite par M. Freymond, [loc. cit.), sur les flammes vomies par Loquifer, ne saurait étonner si le cycle de chansons dont nous nous occupons a réellement été composé en Sicile, comme le supposait Gaston Paris en 1876 (v. la Romania de cette année, p. 110 sqq.): c'est bien dans cette région, volcanique et maritime à la fois, qu'un démon aquatique pourrait vomir des flammes sans sortir de son rôle. V
Les noms de Loquifer et de son royaume Loquiferne ont d'ailleurs suscité diverses explications. La plus simple est. celle que cite M. Nyrop [Den oldfr, Helted, p. 372), qui tire Loquifer tout simplement de Lucifer. Malgré ce que cette hypothèse a de séduisant au premier abord, nous ne la croyons pas exacte. 11 ne semblerait peut-être pas inopportun, en essayant d'expliquer ce nom, de tenir compte des nombreux noms propres en -fer et en -ferne resp^ -erne qu'on trouve dans les ouvrages de cette époque. Nous relevons d'abord, dans le Mon. R. lui-même, le nom de Gadifer et de son royaume Gadiferne; puis dans la Chanson de Roland (éd. Gautier vers 812), »le règne de Belferne» et celui de »Califerne» (ibid. vers 2924), qui, d'après Gaston Paris, n'a pu être identifié; [Extraits de la Chanson de Roland p. 57;)^ — dans le Bâtard de Bouillon, le domaine de »Corbaran d'Oliferne^ a la clere fasson» (prince sarrasin fabuleux converti et qui devient l'ami de Godefroi de Bouillon, cf. Hist. litt. de la Fr., t. XXV. p. 594); — dans Herabras, le nom Lucafer de Baudrac (Baudas, Baldas?); dans une autre chanson, M. Nyrop a trouvé le nom de Bondifer [loc. cit. p. 372 note 4; j'ai constaté moi-même que le ms fr. 1448 écrit à un moment donné Bondifer pour Gadifer^); tout le monde connaît Taillefer, qui chanta devant l'armée de Guillaume le conquérant à Hastings. Joints aux noms si nombreux en -fer des contes populaires (Antifer etc.) et des localités bretons (Fortafer, colline près de Matignon; Toulifer, crevasse dans la lande de Fréhel; Poulifer, alias Poulifée, grotte près du cap Fréhel; Brandefer, colline près de Plancoët), aux noms en -erne qui par hasard se trouvaient avoir une terminaison à peu près semblable (Palerne, Odierne-Audierne, Luiserne, Valterne), et aux noms en -fier (Guaifier, Tournefier), qui quelquefois ne doivent leur i qu'à une particularité dialectale, ces noms ont pu faire naître dans les idées du moyen âge une sorte de suffixe. 11 serait vraiment curieux en effet que la concordance de Loquifer roi de Loquiferne avec Gadifer roi de Gadiferne et du Calife roi de Califerne fût fortuite. 11 est possible que ce suffixe ait tiré sa provenance du nom de Lucifer joint à celui de
' 11 est vrai que les relations entre Loquifer et la Sicile peuvent être révoquées en doute désormais (voir au chapitre > Guillaume de Bapaume et (Jendeu) Graindor de Brie», et cf. Becker die afr. Wilhelmssage p. 171 sqq.)
* D'après Gautier (Glossaire du Roland) Bel ferne est dans le même cas.
^ Corberan d'Oliferne se retrouve aussi dans le Guillaume, v. 2299. Cf. les FœrsterAhh. p. 223.
* Fol. 33f).
Guadifer, nom propre de personne de cette époque \ et aux noms géographiques en -erne. Pour Gadiferne on peut penser me semble-t-jl à une combinaison Cad ou Cath Ifern, où Cad, Cath aurait la même signification (quelle qu'elle soit) que dans Cath Palug. N'étant pas celtiste, je ne veux pas insister sur ce point; mais du moins, en parcourant la liste des noms propres du Mon. i?., il me semble que la quantité de noms fabuleux en -fer et en -ferne est frappante 2. Combat de Le rôle de Loquifer dans nos épopées se renferme, à proprement parler, dans les
ïlainouart et|jj^j^gg ^^ g^j^ combat avec Rainouart. Ce combat, qui a donné son nom à une bran-
de Loquifer.
che entière de notre geste, n'a par lui-même rien d'extraordinairement intéressant: c'est un des innombrables duels qu'on trouve dans l'épopée du moyen âge. On sait combien se ressemblent toutes ces batailles de Roland contre Ferragut, Otinel, Olivier, etc., — de Renier de Gennes contre Sorbrin, — de Garin contre Narquillus, — de Guillaume contre Corsolt, etc. etc. Une étude systématique sur le holmgang dans les épopées françaises nous entraînerait trop loin, et la B» L. ne mériterait vraiment pas un tel honneur. La plupart des points de ressemblance qu'on pourrait relever entre les divers récits de cette nature proviennent d'ailleurs de la répétition sempiternelle des mêmes traits, qu'un poète calquait sur l'autre sans se gêner, et qui ne prouvent rien pour la tradition originale. Tout au plus pourrions-nous relever quelques ressemblances plus particulières avec les duels d'Ogier contre Caraheu et contre Bréhus ^; dans le premier surtout, la bonne foi du champion paien, lors de l'embuscade qui fait irruption dans le champ clos, rappelle assez l'épisode anologue de la B. L. —
Dans ce duel même nous avons d'ailleurs à relever des plagiats que notre poète a faits dans Ah'scans: tel par exemple l'épisode où le levier de Rainouart se brise et
' ISHist. lut cite le chansonnier Guadifer d'Anions (t. XXIII). J'ignore s'il faut en rapprocher le roi Gaiftr dans une version plus ou moins apocryphe anglaise de Havelok. >Avec Eleyne, la fille du roi Gatfer, Gounter a un fils, Havelok > (>In the Lambeth interpolation» Heymann Diss , Studies on the Havelok taie p. 19).
• Les voici par ordre alphabétique, d'après la dissertation de M. Lipke:
Bondifier (^CXIU, 33 CXXX, r,S) Bongafier (CXIII, 33).
Brucefier (CCII, 76) Bucifier (CLXVIII, 72) Busefier (CXXXVIII, 13).
Burgafier (CXXX, 54).
Gadirter, Gadifierne (passim)
Galierne (CLXX, 7).
Lo(iuitier, Ix)quitierne, (passim).
Maillefier, (passim".
Murgaifier (CXXVIII, 15).
Tornefier (CXXXII, 37).
On peut y joindre les noms en -erne suivants: Bisterne, Biterne, (Mstierne, (CLXX, B), Odierne Palierne, Subtierne, (CXCVI, 11), etc., dont plusieurs ne sont pas fabuleux; Gaifier (CXXVIII, 16). qui n'est pas fabuleux non plus, etc.
Cf. Gautier, Ej). fr*, III, p. 00 et 256 (analyse des Enf. Ogier et d'Ogier le Danois).
où il est forcé d'avoir recours à l'épée (le Combat, 10:o et 15:o p. 41 et 42); tel encore celui de la ventaille qu'on ne ferme pas ou qu'on enlève du heaume de Rainouart, afin qu'il puisse respirer plus librement (Alise, nouv. éd. v. 4568, cf. B. L. 6:e ép.; rés. p. 38, Ars. fol. 137 v:o; le même trait revient dans le Mon. i?., cf. rés. p. 52, combat de Rainouart et de Maillefer, la remarque sur la version du ms. fr. 24369 — 70.) — Si ce trait n'est pas original dans la B. L. ni dans le Mon. R., il doit être au contraire, dans Aliscans, un souvenir d'un épisode analogue à celui de Saxo Grammaticus (lib. IV, 114 — 115), où les cottes de maille que revêt Uffe pour le duel se brisent l'une après l'autre aussitôt qu'il respire, et où il est forcé d'en ouvrir une sur le côté gauche (le plus éloigné de l'ennemi) pour pouvoir respirer à son aise ^.
P. Paris, dans VHr'st. litt. t. XXII, a signalé la ressemblance de ce duel avec celui de Fierabras et d'Olivier. Les rapprochements qu'il a faits (les trois épées, le baume) sont intéressants, mais ne sont pas les seuls ^. Remarquons d'abord que Lo-
^ Alise, loc. cit: Mais la ventaille ne li vaut pas noer,
S'il a mestier, por le miex essouâer, Et ke délivres en puist li ber aler.
M. Olrik (Saksea Oldhigtorie p. 189 — 190) cite des traits analogues dans les vieilles sagas norroises. — Le trait manque dans le CfuiUaume.
^ M. Lipke (p. 59) signale dans le ms. de Berne les vers suivants, qui prouveraient amplement que la B, L. aurait plagié directement Fierabras:
Lipke p. 59: Ce fnl(-fut) de cel (se. barme), saciés par vérité.
Dont Fierabras ot tant son cors sané, Ains c^Oliviers l'eûst par afîné, Be 95 a.
Nous n'avons trouvé rien de semblable dans aucun autre ms., ce qui nous fait supposer qu'il s'agit simplement d'une glose de copiste, provenant de l'original immédiat de Be. — De même, j'ai remarqué pour ma part, que le fr. 1448 écrit une fois (fol. 281 v:o) Florence au lieu de Recuite (Florence est l'une des épées de Fierabras); — c'est probablement un souvenir du copiste de ce ms.; mais les autres mss. ne contiennent rien de semblable; par conséquent ce passage ne prouve rien quant aux intentions de l'auteur. (Du reste fol. 286 v:o le fr. 1448 lui-même a la bonne leçon). — Le nom <lc Recuite doit provenir de la légende de Vôlund ou Galand le forgeron, qui, on le sait, était fort connu an moyen ftge. La raison — d'ailleurs bien connue — de ce nom est rappelée par exemple dans le passage suivant de Godefroi de Bouillon, que je cite d'après G. B. Depping, et Fr. Michel, Veland le Forgeron. En parlant d'un émir, le trouvère dit:
Li brans que on lui çainst Irashels le forja. Quant il l'ot esmerée, en son tronc l'asaia.
Puis le <re)fist Galans qui *I* an le tempra; En fresci qu'en la terre le fendi et coupa.
Por çou qu'il doi le fisent Recuite Tapela. Celi ot Alixandres qui le mont conquesta, etc.
Le dernier vers montre que Recuite, dans les traditions du moyen ftge français, fut bien à Alexandre, comme le dit l'auteur de la B, L.
On sait que les traditions originales racontent un peu autrement la manière dont l'épée de Veland fut forgée, et que d'ailleurs le nom de ce forgeron était passé à l'état proverbial {*de l'uevre Ga-
quifer comme Fierabras refuse de s'armer pour combattre un adversaire aussi insigni- 6ant que Rainouart, et que celui-ci comme Olivier doit le contraindre à se lever; de plus, Rainouart aide son ennemi à s'armer et lui lace le heaume, toujours comme Olivier. Comme Fierabras ^, Loquifer propose sa sœur en mariage au champion des chrétiens; il est vrai que la sœur de Loquifer est un parti moins attrayant (cf. le résumé p. 40, 6:e épis., le combat, 3:o). Il serait aisé de multiplier ces exemples. Contentons-nous de remarquer que le fond de ces deux duels peut avoir fort bien la même origine première; c'est le combat du champion national contre un géant étranger, qu'on retrouve chez tous les peuples; mais l'auteur ou plutôt le remanieur de notre poème, ne trouvant pas ce combat assez long, s'est adressé aux duels les plus populaires de l'épopée nationale et y a pris des matériaux suffisants pour rallonger son œuvre. Il est à peine besoin de dire que beaucoup de traits qui dans le combat du grand Fierabras et du petit Olivier sont intéres.sants ou amusants, deviennent incompréhensibles et absurdes dans le combat de deux géants. Tel est le cas pour les détails, signalés dans notre résumé (p. 40 et 42, 6:e épis., le combat, 4:o et 14:o), où la » légèreté» (I) de Rainouart lui procure l'avantage. — P. Paris remarque encore l'analogie de ce duel avec celui de Roland et de Ferragut, mais avec moins de raison: dans tous les duels pour ainsi dire de l'épopée du moyen âge, on pourrait relever des ressemblances aussi frappantes qu'entre les deux dont nous parlons. La plus remarquable, croyons-nous, est celle de la bonne foi chevaleresque des deux combattants vis-à-vis l'un de l'autre; nous citerons pour mémoire le passage correspondant du Pseudo-Turpin (chap. XVII) \ où Ferragut s'endort sous la garde de Roland:
NuUus enim christianorum illum tune occidere audebat, ne ipse RolanduM. Nam talis erat inter eos institutio: qaod si christianus Saraceno, vel Saracenus christiano daret treugas, nullas ei injuriam faceret; et si aliquis treugam datam ante diffidentiam frangeret, statim interficeretur. Ferracutus itaqae postquam satis dormi vit, evigilavit ...» (Cf la visite de Rainouart chez Loquifer, rés. p. 41, 6:e épis.^ le combat, 13:o).
lan» = bien forgé); — aussi ne trouve-ton guère d'épée célèbre dans l'épopée nationale française qui n'ait été attribuée par quelque poète à cet artisan célèbre; telles Bautisme, Garbain, Florence (les trois épées de Fierabras) — Musaguine, Courtain (épée d'Ogier), Floberge (celles de Begon, de Renaut de Montauban et de Galien) Joyeuse et Durandal (selon Fierabras p. 20, cité par Xjrrop, Oldfr, Helted. p. 332), etc. Pour ce qui est de Recuite, nous verrons Renier en hériter comme petit-fils du vainqueur de Loquifer. — On pourrait enfin citer comme points de comparaison les contes analogues à celui que Cavallius intitule >le Demi-Troll et les trois épées», et où il s'agit d'un jeune homme qui fait la conquête de trois épées magiques ; — mais cette étude, comme celle du holmgang (cf. plus haut), nous entraînerait trop loin de notre sujet.
* Et comme Grishart dans les variantes d^Aliscans (texte d'Ars. v. 6488 s. 99, cf. la n:lle éd. d^Aliac). — Cf. aussi rés, p. 50, où Tibaut offre Malargu à Maillefer.
^ Il va sans dire que les disputes théologiques etc. se ressemblent dans ces deux combats comme dans tous les autres. — M. Nyrop (Oldfr. Helted. p. 92) se trompe assurément en disant que dans la chronique de Turpin le combat de RoUant et de Ferragus est une imitation de celui de Fierabras et d'Olivier. — Cf. d'ailleurs les duels d'Ogier cités un peu plus haut.
Outre le baume de Fierabras, nous pouvons signaler celui de Gorleman: le combat entre lui et Gauvain, dans un roman d'aventures ^ ne dure pas moins de trois jours, parce que Gorleman reprend ses forces, chaque fois qu'elles vont s'épuiser, en buvant à une fontaine merveilleuse, dont Gauvain réussit enfin à l'écarter. »Gette histoire, ajoute G. Paris (loc, cit.) rappelle à la fois celle d'Antée dans la mythologie grecque et celle de Fierabras dans l'épopée française.» Nous verrons que les contes populaires présentent des similitudes intéressantes sur ce point. Nous avons enfin à signaler un point de rapport entre la B, L. et d'autres légendes qui, croyons-nous, n'a pas encore été relevé: en abordant dans l'île où doit avoir lieu le combat, Rainouart relance son bateau Uu trait comà la mer, et sur la question de Loquifer pourquoi il agit ainsi, il répond qu'après le™J^ *7^ * combat il ne faudra plus qu'une seule embarcation. On sait que ces répliques se re- Tristan, trouvent dans le combat de Tristan et du Morholt, et l'on pourrait être tenté d'y voir une nouvelle ressemblance de notre poème avec l'épopée celtique; mais j'ai relevé la même suite d'idées dans des contes et légendes finlandaises qui d'ailleurs n'ont assuré- Lemêmetrait ment que peu de points communs avec celle de Tristan. C'est surtout la légende du ^*"^ ^* ^*" ^
• taille de
combat de Potko et de Kurki que nous devons rappeler ici. Serait-il impossible que le potko et de trait en question fût germanique d'origine (puisque somme toute il s'agit bien d'un »holm- Mathieu gang» à la manière germanique), et qu'il ait été apporte'' en France par l'invasion des ^^ ^' Barbares, en Irlande par les Vikings, et en Finlande par les croisés suédois? Telle est du moins, sauf correction, l'opinion qui me semble la plus vraisemblable. Pour montrer combien la version finlandaise est mieux conservée que celle de la B, L., j'en donnerai ici quelques variantes, dans la pensée qu'autrement elles demeureraient inaccessibles à la plupart des romanistes.
La première se trouve dans la collection folklorique publiée par la corporation Légende de
d'étudiants Nylandais Nyland (tome VI n:o 280) sous le titre >Le maître d'escrime et le vilain» Po*^<> ®* ^® iT> A u • \ Mathieu
(Paroisse de Karis). Kurki l:e
Une foie un officier étranger voyagait d'un pays à l'autre comme maître d'escrime. 11 vint version, auesi en Finlande. L'offîcier était si fort à l'escrime que personne ne voulait éprouver son adresse contre lui. Enfin on trouva un vilain, qui était emprisonné et condamné à mort; on lui permit de se battre avec le maître d'escrime étranger. Si le vilain gagnait, il serait libéré de sa peine; s'il était tué, il n'aurait à s'en prendre qu'à lui même.
Quand on lui tendit l'épée, il dit: >Que voulez -vous que j'en fasse?» Au lieu d'épée, il prit un bâton.
Ils se rendirent ensuite dans une île où ils devaient éprouver leuradresse. £n y arrivant, le vilain repoussa à l'eau l'un des deux bateaux. «Pourquoi as-tu fait cela?» demanda le maître d'escrime. — »I1 ne nous faudra plus qu'un bateau, répondit le vilain; nous n'en reviendrons pas tous deux eu vie.»
Ils commencèrent à se battre. »Garetoi des coups et des bottes!» dit l'escrimeur au vilain. — »Gare-toi des tours de vilain et des coups de bftton», répondit le paysan. Pendant qu'ils se battaient, le vilain frappa de son bâton l'épée du maître d'escrime; elle se brisa avec fracas et tomba en pièces de sa main. Puis il frappa le maître d'escrime à la tête avec son bâton, si fort qu'il mourut.»
' Cf. VHist. m., XXX, p. 86: Gauvain et Keu,
Une autre version de la même légende est conservée dans les collections manuocriteo de la Société de littérature finnoise à Helsingfors (coll. Wârri N:o 18, paroisse Pôytyâ). La voici:
Un homme nommé Potku avait reçu de l'empereur de Rome la promesse d'avoir un royaume en Europe s'il vainquait d'abord l'homme le plus fort de chaque pays. Il pourrait choisir après sa victoire celui de ces royaumes qui lui plairait. Potku avait vaincu l'homme le plus fort de chaque royaume, il ne restait que celui du royaume de Suède. Quand il vint à Stockholm pour éprouver la résistance de celui-ci» le roi fut embarrassé de trouver un homme qui suffirait en forces pour lui résister. — Il se dit: >I1 y en aura en Finlande; p. ex. Kurki de Wirtta est un homme fort.» Il envoya un message à Kurki disant qu'il lui fallait un homme à Stockholm. Quand le message arriva en Finlande, Kurki était chez soi en train de manger. Il entendit son épée frapper contre le mur, parce que le messager arrivait juste à ce moment. Cela fit du bien à Kurki, d'entendre l'épée qui se remuait; il sourit et se dit: > Voilà que le roi a quelque beau jeu à Stockholm.» Quand on lui dit le message du roi, il se mit tout de suite en route pour Stockholm. Mais il recontra une femme, alors il retourna, car une telle recontre porte mauvaise chance (si en allant en voyage la première personne qu'on recontre est une femme). Il retourna et ne se remit en route que le jour suivant. Alors il rencontra un porc; il fut encore forcé de retourner (pour la même raison). — Le troisième jour il se remit encore en route. Il rencontra d'abord un serpent; il continua son vd^age; c'était un signe de bonne chance. Kurki tua le serpent de son épée et alla ensuite droit à Stockholm. Quand il y arriva il voulut voir Potku, qui lui fut montré à travers le trou d'une serrure, si bien qu'il ne put le voir le premier. Kurki vit que Potku était un très grand homme, et qu'il avait un corbeau sur l'épaule, ce qui montrait quelle espèce d'homme c'était; car le corbeau est l'oiseau du diable; Potku était donc lié avec le diable, puisqu'un corbeau était sur son épaule ^ Kurki se montra à Potku. Il alla se promener dans la cour du roi dans des endroits tels que Potku pouvait le voir des fenêtres de sa chambre; et comme il y avait dans la cour un tonneau d'eau que traînaient deux chevaux, Kurki le saisit par le bord, le leva à ses lèvres et avala une gorgée comme on le fait dans un bocal de bière faible. Il avait des forces, Kurki ! Puis leur duel approcha. D'abord Kurki alla à la Sainte Cène*, on lui donna trois hosties; l'une lui fut placée sur la poitrine, devant, l'autre sur le dos, derrière; il prit la troisième dans la bouche. Puis ils allèrent dans une lie de la mer, Kurki et Potku, pour essayer leurs forces. Quand ils arrivèrent à l'Ile, Kurki, en prenant terre, relança d'un coup de pied son bateau à l'Océan. Quand Potku demanda: >Pourquoi Tas-tu relancé?»* Kurki répondit: »L'un de nous seulement s'en retournera d'ici; nous n'aurons donc besoin que d'un seul bateau.» Us se mirent alors à se battre. Potku s'élança d'abord deux fois sur Kurki, mais quand il essayait de le frapper, Kurki bondissait toujours en arrière, et Potku ne frappait que l'air vide. Potku en enragea et dit: »Tu sautes comme une grue (Kurki).» — >Mon nom est Kurki», répondit celui-ci; et il reprit: »Frappe devant, je te frapperai derrière!» — Potku se dit tout effrayé: » Quelqu'un est-il derrière moi?» et il jeta un coup d'oeil derrière lui; mais alors Kurki lui coupa la tête. Puis quand la tête de Potku fut tombée, Kurki entendit encore ses lèvres souffler tout bas: »Diable, viens à mon aidel» Alors il entendit une voix sortant d'une grotte, qui répondit: »Le secours (mon secours?) lu i-m ême ne peut rien ici!» — Quand Kurki revint de l'Ile de la mer à Stockholm, le drapeau étranger était sur son bateau ; ' c'était celui de Potku. Tous les habitants s'habillèrent
^ Ce trait est curieux; d'ordinaire, l'oiseau (bien souvent un corbeau) qui intervient se met du parti du héros sympathique au narrateur. Cf. le combat de Valérius Corvus et du Gaulois (Tite Llve ^^I, 26), — celui de Gaydon et de Pinabel, etc.
' Encore un trait qui rappelle le combat de Tristan et du Morholt.
de deuil, croyant que Kurki avait perdu, mais quaud on le revit ce fut une joie énorme; le roi célébra un grand banquet; il y eut beaucoup à manger et à boire. On avait coupé de si grands morceaux de viande pour chacun, et on pouvait y avoir un boudin qui semblait si bon, qu'on ne savait par quel bout commencer. Kurki par suite (en récompense) do sa victoire, eut le domaine de Wirtakurkki, avec exemption d'impôts; et comme il était Finlandais, la Finlande eut le titre de Grandduché. Depuis ce temps, la Finlande est un Grand-duché.
Une troisième se trouve dans les «BerSttelser ur Finiands historia» de J. Krohn (p. 34):
>Le grand-duc de Russie avait à son service un guerrier nommé Potko, qui par sa taille et ses forces était plutôt un géant qu'un homme ordinaire. Cet homme fut envoyé une fois par son maître chez le roi de Suède pour provoquer en combat singulier le combattant le plus vaillant du royaume de Suède. Le grand-duc ne faisait cela que par raillerie, car il croyait que personne n'aurait le courage ni l'envie de se battre contre Potko, ce géant terrible. Et effectivement, aucun chevalier suédois n'osa relever son défi. Mais en sa détresse le roi se souvint que là-bas à Wesilaks il avait un serviteur nommé Mathieu, qui ne craignait pas même le diable.
>0n envoya donc Potko chez ce Mathieu, qui aussitôt se montra prêt à accepter le combat. Il n'y fit que cette condition, que le duel fût remis au lendemain. C'est qu'il savait que le corps du russe était enchanté par des charmes très efficaces, de sorte qu'il ne pouvait être blessé par le fer ni par l'acier; mais Mathieu savait aussi que pendant le sommeil de Potko on pouvait défaire tout cet enchantement, et c'est à cela que Mathieu employa la nuit, récitant sur le guerrier endormi des runes puissantes. — Au milieu d'une baie creusée par le lac se trouvait une petite île qui encore aujourd'hui porte le nom de »roche de Kurki». Les guerriers s'y rendirent» chacun dans son bateau. Quand tous deux eurent pris terre, Mathieu donna au bateau du russe un coup de pied qui l'envoya traverser toute la baie jusqu'à la rive opposée. — » Celui qui trouvera sa tombe dans cette Ue n'aura plus besoin de barque pour retourner», répliqua tranquillement Kurki.
Alors Potko plein de rage frappa Mathieu de son épée et réussit à lui couper le poing droit, ce qui lui fit fiéchir les genoux. »Tiens! tu sautes comme une grue («Kurki») !> cria Potko en riant à son ennemi. >Je puis encore voler!» répliqua Mathieu, car il était gaucher; et d'un seul coup il trancha la tête de son adversaire. — Cet exploit reçut sa récompense: le roi donna à Mathieu la ferme de Laukko, à Wesilaks, et lui fit garder le nom de Kurki. 11 fut le fondateur de la célèbre famille noble des Kurck, qui plus tard donna à sa patrie tant de grands hommes.»
En comparant les passages soulignés avec le résumé de la 5.L., on ne peut s'empêcher de remarquer les analogies qu'ils offrent. Ces rapprochements se font d'euxmêmes. J'en mentionnerai un des moins apparents et des moins certains. Les tergiversations de Rainouart quand il s'agit de partir pour le combat ne sont-elles point un souvenir confus de la même superstition que celle qui paraît dans la 2:e version de notre légende, à savoir que, dans un combat, il faut tâcher de ne pas être vu le premier par son adversaire? (Cf. notre résumé, 6:e épis., Rainouart s'arme, Ars. fol. 138). ^
* Cf. J. Krohn, Finska litteraiurens historia p. 90: »Dans les temps anciens régnait la croyance qu'il était dangereux d'être remarqué de son adversaire avant de l'avoir vu soi-même: l'ennemi pouvait utiliser ce premier moment pour des maléfices.» (Krohn cite des ejcx. tirés du Kalevala). — On peut comparer la croyance qui veut qu'en rencontrant un loup il faut le voir avant d'en être vu, sans quoi on devient muet, ainsi que la croyance bien comme que le basilic tue de son regard celui qui ne l'aper- <joit pas avant d'en être vu, etc.
Pecolet. Le nain Pecolet a attiré depuis longtemps l'attention de bien des savants. Comme
l'a déjà remarqué Gaston Paris ^, les mss. de l'Ars. et de Boul. écrivent Pecolet, nom qui ressemble étrangement à celui du nain sorcier de Cléomadès. Mais il faut ajouter que ce nom varie beaucoup dans les différents mss., (Pécolés, Piécolés, Piécoulés, Picoles, Pequolés etc. au cas sujet; Pecolet, Picolet, Picoulét, ces deux dernières formes se retrouvent Ars. fol. 225 v:o et passim, au cas régime). Ses La carrière extérieure de sa vie, telle qu'elle est racontée dans la B. L. et le
aventures. Mon i?., est bientôt tracée. Il apparaît d'abord comme messager des païens, chaque
Son Chirac tèr(*
de messager. ^^^^ ^^^' s'agit d'envoyer ce que nous pourrions appeler un parlementaire vers l'armée \ chrétienne; ainsi c'est lui qui apporte à Guillaume le défi de Loquifer, c'est lui qui
\ ménage l'entrevue des chefs chrétiens et païens pour fixer les conditions du ho 1 m gang;
c'est encore lui qui au nom de Tibaut vient menacer Guillaume et Rainouart de la mort de Maillefer, et dans la vulgate, c'est Pecolet qui remporte chez les païens le cadavre de Desramé (nous avons vu que pour la partie en question de la B. L., la vulgate représente probablement une version au moins aussi authentique que l'autre). Enfin dans le Mon. /?., lorsque les païens du dromon sont réduits aux abois par Rainouart, ils ne trouvent rien de mieux que d'envoyer Pecolet chercher des renforts; Son caractère ^^ ^^^t à cette occasion que le malheureux nain est tué par notre héros. (Ars. fol. de voleur 226). — De plus, nous avons à noter son adresse à enlever les enfants; il leur prodigue du reste les soins les plus tendres et s'occupe même de leur éducation. — Enfin il est Pecolet ^^^^ ^^ sorcier, ce qui lui facilite énormément les rapts d'enfants: il sait »enfantosmer» sorcier, des armées entières par le moyen de certaine herbe magique, ouvrir les portes au moyen Sa rapidité ^^ »carmes», nager - avec une rapidité merveilleuse et courir aussi vite qu'il nage, à la nage, à grimper le long des murs jusqu'au faîte des tours les plus élevées, etc. — Mais, selon
1& course * il
,' le dire du poète, il ne faut pas s'étonner de ces tendances et facultés magiques que
long des possède le nain de notre chanson: il est frère d'Auberon, le roi de Montnuble, et à la
murs. j^Qpi^ ^jg çç j.qJ^ jj hérite (Je son pouvoir (Boul. fol. 158 a), qu'il se voit même forcé de
Sa parenté
avec Au- partager avec . . . Huon de Bordeaux, si l'on en croit le remanieur de la fam. D! (cf.
beron et avec
Huon de _
Bordeaux.
* Romaiiia 1808 p. 325 — 326, dans l'annonce du travail de M. Chauvin sur * Pecolet et les Mille et une Nuits*. — Cf. notre résumé, p. 33, note 1. — G. Paris ajoute: »I1 est à remarquer que Tristan déguisé en fou, dans la Folie Tristan du Ms. de Berne, se donne le nom de Pecol ou Pecolet (v. 168, 189); il semble donc que ce nom fût attribué dès le Xll:e siècle à un être plus ou moins fantastique». G. P. Rom. 1898 p. 326. L'hypothèse de l'identité de notre Pecolet avec le Pacolet de Cléomadès est confirmée par Valentin et Namelôs dont les aventures ressemblent étrangement à celles de nos héros, et le nain Pacolet et son cheval magique s'y mêlent (cf. Seelmann Valentin m. Namelôs^ résumé, 24.) — Les prétendues relations du nom de Pecolet et de l'italien piccolo (cf. P. Kajna, Origini p. 429.) semblent au contraire plus que douteuses. — Je n'ai trouvé nulle part la forme avec deux c (PiccoletX
employée par L. Gautier dans son analyse des Enfances Rainoxiart. ' Cf. Freymond, Artus' Kampf (p. 31 note).
fr. 24370 fol, 4). On ne s'attendait guère à voir Huon en cette affaire. — C'est dans ce royaume qu'il mène Maillefer (même passage).
11 est inutile d'approfondir ici la légende d'Auberon lui-même. Constatons seulement que le vrai nom de sa résidence semble être Monmur et non Montnuble. — Ainsi dans notre Huon de Bordeaux (vers 3492 — 3562) (cf. Gautier Ep, fr, ^ III 723), le petit Auberon s^exprime de la façon suivante: »Je suis né à 400 lieues d'ici à Monmur». Les graphies de ce nom varient d'ailleurs beaucoup dans les mss. de la B. L.: on trouve Montnuble (Boul. f:o 158 a), Monnuble fr. 1448 fol. 292 a, Montnu {fr. 368 fol. 229 b), Monnor (fr. 24369), etc. — cf G. P., Romania 1900, p. 217: . . . » c'est donc avant tout à Mons qu' Auberon était populaire, et on peut se demander si la ville de Monmur, résidence du »petit roi sauvage» dans notre poème» (c.-à,-d. dans Huon de Bordeaux) »ne doit pas son nom à la ville du Hainau». Les prétentions de Pecolet à la parenté avec Auberon semblent plus que douteuses. Dans le passage déjà cité, le soi-disant frère de Pecolet continue: » Jules César est mon père, et c'est lui qui m'a élevé; la fée Morgue est ma mère. Je fus leur seul enfant». Etonnez-vous après cela que dans la B, L, ses barons hésitent à reconnaître Pecolet comme son héritier! Est-il besoin de rappeler d'ailleurs la différence profonde des aspects et des manières d'apparaître de Pecolet et d'Auberon, qui est »biaus con solaus en esté»?^ — Enfin, Pecolet ne vient pas également de Montnuble ou Monmur dans toutes les parties de notre poème: quelquefois il est appelé Pecolet de Luitis (Ars.'fol. 225 v:o), Pecolet de Val Pue (Ars. fol. 134), ou le sire de Galierne (Ars. fol. 136). — Il est vrai que ces titres divers peuvent provenir d'un remanieur en quête de rimes; mais ils peuvent aussi être authentiques; et la parenté de notre nain et d'Auberon ressemble fort à d'autres effets analogues de la monomanie cyclique, qui rattachait chaque genre distinct de personnages à une même famille, une »geste» définie. — En tout cas, il serait imprudent de s'en tenir sans contrôle à la simple mention, citée déjà par P. Paris, de Pecolet comme frère d'Auberon.
Nous sommes loin encore d'en avoir fini avec les surprises que ce »bon larron» P®coiet connous ménage: dans plusieurs mss. il se convertit au christianisme. (Cf. p. ex. Be. fol. christia- 108 d: »Et Pecoulés por lui (Maillefer) se batisa, Et li païens tous se crestiena»). Nous nisme. aurons l'occasion de revenir encore à ce passage et aux traits qui y correspondent en parlant des autres poèmes de la geste Rainouart. Remarquons seulement ici que dans Renier aussi Pecolet est considéré comme converti, mais peu sincèrement au fond, et toujours enclin à devenir relaps.
Il nous reste à faire remarquer que Pecolet présente un trait commun avec les P®col©t; et cyclopes de certains contes populaires, cyclopes d'un type tout autre, bien entendu, que ^^ ^^^ ^^^^' celui qu'on trouve dans Homère. Nous voulons parler de ceux qui ont plusieurs yeux placés en »cycle» ou cercle tout autour de la tête. Généralement, ces monstres semblent
^ Cf. Pio Rajiia, Oi-igini, p. 429 eqq.
avoir quatre yeux; Pecolet n'en a que trois; mais cela n'empêche pas qu'il y ait là un trait caractéristique dont on doit tenir compte:
'I* oiel avoit ou haterel derr<i>er
Et II" el front, por mîex lui agaitier. (Ars. fol. 131 v o).
A en juger par les ouvrages sur les cyclopes, il semble que ce type ait été en faveur particulièrement en Grèce et en Sicile ^
Galopin. Galopin, qui joue dans la branche de Gadifer le rôle de Pecolet dans la B. L.,
a un homonyme, nain voleur comme lui, dans d'autres chansons, (cf. Pio Rajna Origini deW Epopea francese, p. 432), ainsi que dans les romans d'aventures, où c'est le nom d'un messager (cf. Hist. litt. de la France XXXI, p. 336.) Randolet aussi, le messager de Maillefer, appartient à ce type si commun des luitons messagers (cf. rés. p. 75). Tout cela semble donner à notre nain une origine bien plus complexe et plus douteuse que naguère.
laabras. I| reste à voir si Isabras ^ ne devrait pas être rangé dans la même catégorie.
Voici son portrait:
> Isabras fu de molt grant poesté.
Plus de XXX" ans avoit luitons esté
Vers rArchant(?) u il ot conversé;
Fées l'i eurent au naistre destiné.
Plus a d'un an ke son terme a fine;
En autre forme l'eurent malfé mué;
Diversement Tavoient figuré.
Plaist vous oïr com ot le cors formé?
Demie lance ot de lonc en esté;
Le nés avoit ou visage travé
Et Tun des iex en mi le front planté,
L'autre derire ardant et enbrasé.
De ses oreilles vous dirai vérité:
Quant le souprent tem peste ne oré,
Molt en a tost son cief acoveté;
Plus ne doute aige vaillant 'I* ros pelé,
Non s'il plovoit tôt 'I* mois a plenté;
L'autre a devant com escu atome,
Devant son vis pent outre son baudré,
Puis ne crient il nul quanel enpené,
Ne brant d'acier ne espil noielé.
Grosse ot la teste et le poil hurepé,
Corbe l'eskine, le ventre gros enflé,
Et les bras cour<t>8 ; si doit sont crocouné,
Longes les jambes et le crupe encoué
D'un coeril entor recercelé.
Andoi li pié li furent bestorné: (fol. 123)
N'ot si lait homme el régné de Candé.
Tant par ert noirs qu'il resamble malfé.
Un grant levi<e>r tint en son poi<n>g quarré;
Tous ert de fer, trenchant ot le costé;
Sous <c>i<e>l n'a homme, si l'en avoit frapé,
Qu'il ne l'ettst a 'l* cop affronté.»
Quelques auteurs ont voulu attribuer à ce monstre une origine celtique: je n'en vois pas la nécessité; on en trouve d'analogues dans toutes les littératures populaires;
' Cf. Comparetti, Novelline popolari italianey N:o LXX, I, p. 308—310 ; cf. Pitre, Archivio per lo studio deUe tradiziwte popolaH, 1882, p. 517 et Hackman, Die Folyphemsage in der Volksiiberlieferung, p. 12. ' Ecrit jusqu'ici Isambart sur la foi des mss. de la fam. C.
et des aventures semblables à la sienne sont attribuées par nos poèmes mêmes à des personnages absolument humains ^.
En résumé, s'il est probable que Loquifer, Pecolet et peut-être Isabras aient été rhabillés à la mode celtique par un remanieur, il est beaucoup moins certain, me semble-t-il, qu'ils aient été celtiques dès l'origine. ^ Je pencherais plutôt pour nos poèmes vers l'hypothèse qu'on a faite déjà pour Huon de Bordeaux, — celle d'un noyau autochtone ou germanique, modifié à une époque relativement récente par l'influence des romans d'aventure. Peut-être aussi les personnages originaux ont-ils été remplacés par des évhémérisations de dieux ou de démons celtiques: cette supposition n'a rien que de très probable.
* A en juger par l'analyse de Kohi {Zb. /. d. Phil, t. XIII p. 134) il semble que les imitations allemandes de nos poèmes par Ulrich de Tdrheim ne contiennent aucun des éléments celtiques ou prétendus tels dont nous avons traité dans ce chapitre; ainsi le rôle de Pecolet comme enleveur de Maillefer est rempli par des marchands ; Isabras et Loquifer manquent absolument ainsi que leurs combats avec Rainouart. Ce serait encore un indice en faveur de mon hypothèse, mais un indice dont il ne faudrait pas s'exagérer la Valeur; on sait qu'Ulrich de Tflrheim en remaniant nos épopées procède avec une liberté extrême; »il produit l'impression d'avoir pris connaissance une fois pour toutes du contenu des épopées françaises sur lesquelles il base son travail, et d'avoir ensuite rimaillé dessus en suivant à l'aventure le cours de ses souvenirs, sans rafraîchir sa mémoire en consultant de nouveau les sources, et aussi sans la joie ni l'enthousiasme du vrai créateur.» Becker, c/. Wilhdmssage, p. 80.
* Sur l'origine primitivement germanique de Pecolet, cf. Pio Rajna, Op. ctf., p. 429 note 1): »Non devo qui omettere un' avvertenza. Siccome i nani germanici hanno comuni molti caratteri coi celtici (V. per questi il Villemarqué, Barzaz Breiz, 6:a éd., pag. LIV— LV^, cosi parecchi dei riscontri che si istituiscon coi primi potrebbero reggere del pari anche coi secondi. Ma chi riâetta a tutte le cose vedute, chi consideri che coi nani germanici ci sono legami diretti e convenienze specifiche indubitate, non potrà rimaner dubbio nel vedere in essi, anzichè negli altri, i veri genitori dei nostri personaggi.
Bensl un coefficiente celtico ci sarà stato qui pure, e s'è ammesso anche poco fa a proposito dello /
stesso Auberon».
Chapitre III
Les branches apocryphes:
Renier — Maillefer (perdu) — Enfances Rainouart.
a) Renier.
Passons maintenant à Texamen des poèmes apocryphes de la geste Rainouart. Nous désignons sous ce nom les branches de cette geste qui ne se fondent sur aucun élément traditionnel et ne sont dues qu'à l'imagination individuelle d'auteurs plus ou Benier. l moins bien doués. Le principal de ces poèmes est celui de Renier, Tous les savants / / I qui se sont occupés avant nous de cette quasi-épopée s'accordent avec raison à la ranger parmi les poèmes de la décadence ^. On pourrait croire en effet que la satire spirituelle que M. Gautier dirige contre les produits épiques de la décadence dans sa fameuse »Leçon d'un vieux trouvère à un jeune poète», a été écrite expressément contre Renier, qu'il ne manque pas d'ailleurs de citer ^. — Malheureusement, il faut nous occuper de ce misérable amas d'aventures absurdes, ne fût-ce que pour en débarrasser nos successeurs; nous en aborderons donc certains côtés, tout en faisant la réserve que son caractère général le rangerait bien plutôt parmi les romans de là matière de Bretagne, si le poète n'avait eu la singulière idée de choisir ses personnages parmi ceux de la geste Rainouart, et d'écrire son ouvrage en vers de dix syllabes. .''
Comme dans les romans de la Table Ronde, les récits de Renier s'entremêlent les uns dans les autres, ce qui est » l'effet d'un art véritable dont l'histoire littéraire doit bien tenir compte.» . . . »Dans les véritables chansons de geste, on ne le rencontre pas encore; ... les gestes étaient destinées à être chantées ou déclamées à haute voix; ... les auditeurs n'auraient pu s'accommoder de ces récits brusquement interrompus, précisément au point où leur attention se trouvait le plus intéressée.»^ — Ajoutons d'ailleurs que, comme le remarque M. Becker, si ces der-
^ G. Parie, Litt. fr. au moyen âge p. 48 et 70; Gautier Ep. fr? I, 392; Becker, Siiâfr, Sagen kreis, p. 41 et p. 77: Nyrop, Oldfr. Helted, p. 150; GrOber, Grundriss II, 1 p. 806, etc.
» Oy. ait I, 392,
* Ces termes sont ceux de P. Paris, les Romans de la Table Bonde, II, 159—160.
niers rameaux de l'épopée nationale ne furent pas extrêmement répandus, leurs auteurs s'en dédommagèrent par l'énorme longueur de leurs œuvres: malgré la lacune de la fin de Renier, qui semble assez considérable, ce poème ne comprend pas moins de 115 feuillets à 2 colonnes. (Aliscans, dans le même remaniement, comprend 45 feuillets).
Nous avons vu en résumant Renier que ce poème est incomplet de la fin, dans Etat actuel l'unique ms. qui nous en est parvenu, le fr. 24370. La lacune que le ms. présente à " po^*"®cet endroit comprend, outre la fin de Renier, le premier tiers du Mon. G. II (cf. Schlager & Cloëtta, Archiv de Herrig t XCVII— XCVIII, la note t. XCVIII, p. 55). — 11 n'est pas facile de dire à travers combien d'aventures le jeune Renier parvenait jadis à la couronne impériale; mais l'auteur ne pouvait guère manquer d'accomplir sa prophétie en couronnant son héros à Constantinople. Aucune préparation de ce mémorable événement ne se retrouvant dans la partie conservée du poème, il est présumable que la lacune est assez vaste. Cette supposition est confirmée par le fait qu'il nous manque plusieurs milliers de vers du Mon. G. à cet endroit: ^ il n'est guère probable que le hasard n'ait ravagé que ce dernier poème, en épargnant la presque totalité de celui qui le précède.
La manie cyclique sévit dans Renier à un point rarement atteint même par les Rapports cypoèmes de la décadence: par son intermédiaire, la geste de Guillaume et le cycle des ^^^^"®^ ^®
Renier.
croisades se trouvent rattachés l'un à l'autre, malgré l'anachronisme de plusieurs siècles que cela produit. ^ La nuit où sont engendrés tous les héros de la première croisade ^ a pour pendant, dans l'évolution cyclique des gestes, celle où naquirent en même temps Charlemagne, Garin de Montglane et Doon de Mayence (cf. Nyrop, Oldfr Helted. p. 149).*
Naturellement, le poète ne se gêne pas pour contredire l'autre version de la nais- »lmpo88ibi-
sance de Godefrui de Bouillon, (cf. même oucrage, p. 229). En général on peut dire^^*'* existence possible que le savoir de notre auteur n'est pas considérable chaque fois qu'il s'agit de ratta-^^^^ original
cher son œuvre aux deux cycles qu'il a choisis pour victimes. Il fait de son héros perdu de Replier.
^ Cf. Schlager et Cloëtta, loc. cit.
* Cf. G. Paris, La Lift, française au moyen âge, p. 70; Nyrop, Z)oi Oldfr. Helted., p. 150. Par cette manifestation de la monomanie cyclique, notre malheureux poème a produit une méprise extraordinaire de M. Scherr. Dans la dernière édition de son lUustrierte Geschichte der Weltlitt^-atur I, p. 186, cet auteur est si persuadé de l'unité du *poeme de Guillaume d'Orange* qu'il assure que ce » poème tente d'établir des rapports entre le héros principal de la première croisade, Godefroi de Bouillon, et les plus anciennes légendes françaises (die alteste franzôsische Sage).» — En d'autres termes, toute la geste d'Orange n'aurait d'autre objet que de nous inculquer les absurdités généalogiques de Renier.
' Cf. le résumé de Renier, p. 76. V. austiji l'article de G. Paris >La Sicile dans la littérature française», Rvmania 1876, p. 111, et le résumé de Replier dans l'Histoire littéraire (t. XXII, p. 544).
* Une auti-e légende sur les flls de Robert Guiscard et une prophétie relative à leur naissance se trouve dans Villani; cf. Sôderhjelm, Notes sur Antoifie de la Sale, p. 50 et 72 (dans les Acta soc. scientiarum fennicae XXXII no 1).
Renier de Messine un descendant de Renier de Gennes; or, Olivier et Aude sont les seuls descendants attribués à Renier de Gennes par la tradition généralement reçue. Tout le monde connaît la mort de la belle Aude, et Renier ne peut descendre de celle-ci. Quant à Olivier, il est le père de Galien et l'aïeul de Galien le restauré, dont le fils, (mentionné dans le Garin de Montglane incunable), eut nom Mallart (cf. Gautier, Ep. fr? III, 341). Faut-il croire que Renier de Messine tenait à Renier de Gennes par Mallart? C'est peu probable; l'anachronisme serait par trop violent. Le plus problable est une simple bévue de l'auteur de Renier. Ce ne serait ni la seule ni la plus grande. — Les libertés qu'il prend avec la B. L. et le Mon, R. ne sont guère moindres; leur étude semble d'ailleurs mettre hors de doute que Renier ait existé dans d'autres mss. que le fr. 24370. Nous aevons d'abord nous adresser au passage du roman en prose cité par M.M. Schlàger et Cloëtta (Arckiv de Herrig t. XCVIII, E) d'après le fr. 796, fol. 318 b: »Puis lui quist femme (scil. Guillaume) et lui fist avoir la fille de Simon le roy de Puille, de laquelle il eust ung filz qui fust ne a Pourpaillart, lequel fut nomme en baptesme Régnier. Des conquestes qu'il fist en son temps^ des faitz de sa vie nej de son filz Renier ne fait en cestui livre plus de mencion.» M. Schlàger ajoute: »Le nom de Renier était donc au moins mentionné (dans l'original du roman en prose). Peut-être l'étendue énorme de l'épopée de Renier est-elle la seule raison qui fit que le remanieur voulut nous en priver?» Cette hypothèse me paraît extrêmement vraisemblable et pour ainsi dire certaine. Nous avons vu en effet que le seul ms. du remaniement D qui nous soit parvenu en plus du fr. 24370, est celui du Musée Britannique. Or, le copiste de ce ms. n'y reçoit que les branches qu'il veut bien y recevoir, et intervertit même pour cette raison l'ordre des chansons que lui présente son original (cf. la dernière note de notre p. 9). — Il est donc au moins possible qu'il y ait trouvé Renier, et qu'il l'ait supprimé, lui aussi. N'ayant pas eu Brit. Mus. entre les mains, je dois me borner à citer les indications à son sujet que fournissent MM. Schlàger et Cloëtta (art. cité).
M. Schlàger (t. XCVIII p. 4, note 2) s'exprime comme il suit: » A la fin du Mon, /?., le Roman en prose raconte brièvement que Guillaume a cherché une femme pour Maillefer; elle est désignée comme ^fille du roi Simon de Puille», mais son nom n'est malheureusement pas mentionné. Dans la version du B. N. fr. 24370 aussi, le mariage de Maillefer est relaté à la fin du Mon. R.; seulement ici il épouse Florentine, la fille du roi Grebuedes de Silles^ desus mer; dans Renier la femme de Maillefer porte le même nom.»
M. Cloëtta ajoute (p. 55, note 1): »Dans D, (=Brit. Mus.) le Mon. R. se termine par la reconnaissance de Rainouart et de Maillefer, et par le baptême de ce dernier; après quoi il est dit simplement que Rainouart retourne au couvent et, après avoir roué de coups l'abbé et les moines, y sert Dieu jusqu'à la fin de ses jours. —
^ Si le ms. porte ici »de Silles» au lieu de «des Illes» (ce que je ne puis contrôler en ce moment), c'est certainement une faute de copiste.
Au contraire, à en juger par le roman en prose, le ms d (l'original commun de
fr. 24370 et de Brit. Mus.) contenait encore le poème entier (du Mon. R.), qui racontait, immédiatement après le baptême de Maillefer, son mariage — proposé par Guillaume — avec Ysoire, nièce de Guillaume et fille de Milon de Puille (telles sont les données des plus anciennes rédactions en vers) et les événements ultérieurs. Il est vrai que dans le Roman en prose c'est une fille de Simon de Puille que Guillaume donne en mariage à Maillefer (mais non pas vers la fin seulement, comme le dit Schlager plus haut, p. 4, note 2). Ce changement peut avoir été introduit pour diminuer l'anachronisme, quoique même une fille de Simon ne puisse compter que comme cousine de Guillaume à un degré fort éloigné, et non comme sa nièc^^e ^. »
Voici maintenant le résumé que j'ai fait de cette partie du Mon. R, d'après le fr. 24370: Rainouart veut retourner à Bride, mais demande à Guillaume de marier Maillefer et de lui conserver Portpaillart. Guillaume réfléchit et trouve Florentine, fille de roi Grebuedes »des îles desus mer.» On y envoie Bertran, Guinemer et Girart de Coumarcis. Le roi accorde sa fille à Maillefer, qui l'épouse. Suit l'annonce citée plus bas (p. 122). — Rainouart ne prend plus part aux exploits de Maillefer, car il se retire à Bride. Guillaume et Maillefer veulent le «convoyer» mais Rainouart les prie de ne pas le faire. Il recommande aussi à Maillefer de ne pas passer la mer par crainte de Thibaut; mais Maillefer oubliera ce conseil pour les avis perfides de Pecolet. Rainouart rentre à l'abbaye. Le portier l'annonce à l'abbé en termes peu sympathiques; »li dyaubles l'ont fait ci retorner». Il demande s'il faut lui ouvrir la porte, l'abbé répond que non, et tout le couvent approuve sa résolution. Rainouart s'impatiente et injurie les moines qui le font attendre. Le portier déclare net que Rainouart n'entrera pas; alors Rainouart du pied défonce la porte; le »flaiel» de Rainouart vole à la tête du portier et lui brise le crâne. Puis Rainouart entre au couvent, trouve l'abbé, le tance et le menace de sa loque. Pour montrer ce qu'il sait faire, il frappe un moine »qu'il a enverssé jus», et en tue ensuite un assez grand nombre. L'abbé s'enfuit, mais Rainouart le saisit par le chaperon et lui administre une volée de coups de poing. 11 jure de »mal atorner» tous les moines, mais l'abbé obtient sa merci à force de prières. Rainouart lui commande de rassembler tous les moines à ses pieds et de leur faire implorer leur pardon, ce qui est fait; et Rainouart dit: »or n'en soit plus parlé.» — L'abbé l'aima dans la suite, parce qu'il garda l'abbaye de »male gent.»
»PluR ne ferai de lui lonc parlement.»
En résumé, Tauteur a certainement trouvé dans son original le mariage de Maillefer avec Ysoire, fille de Milon (ou Simon) de Pouille. Les plus anciens mss. (p. ex. Ars. fol. 206) font d'Ysoire une nièce de Guillaume, ce qui forme entre Maillefer et sa
^ Lipke, dans son registre de nom propres, met Mahon de PuUe, sans relever d'un mot cette faute grossière du copiste de Be (Diss, p. 74).
femme de singuliers liens de parenté (on sait qu'Aélis, la mère de Maillefer, était aussi
nièce de Guillaume). Au contraire comme le remarque M. Cloëtta, le ms. fr. 24369 —
70 a délayé la fin du Mon. R.y en changeant le mom de la femme de Maillefer en
celui de Floretine, et en donnant pour père à celle-ci le roi »Grebuedes des Iles des-
Gndifer est sus mer.» 11 est difficile de voir ce qu'y gagne le poème. — Ce qui n'est guère moins
(Hns ce re- ^^^^^» ^^^^ ^^^' ^ semblé bon à notre auteur de supprimer purement et simplement
nianierHent. toute la branche de Gadifer; — de cette façon, Corbon ^ et Pecolet restent en vie, et
Conversion le poète en profite pour baptiser d'abord ce dernier et l'accuser ensuite d'une série de
de Pecolet ^^^^^^^^"^ ^^ ^^ trahisons vraiment sans exemple. Cette liberté est-elle tout entière du
fait de notre auteur? Nous avons mentionné déjà l'existence d'un passage curieux de
Be. qui annonce la conversion de Pecolet; en voici la teneur:
Be fol. 108 d:
Fiere batalle qui oïr le vora Face moi pes et se traie en eu<;a (!):
Ja en sa vie de millor n'en ora, Fors de celui (I) que 'R' mata Viers Loquifier quant son levier brisa Et de sa loque meïsme l'afronta; Ce fu vertes que le cief li trança, Et •III" espées boines i conquesta Et celé loque que mit forment ama;
Mais Pecoules puis içou li enbia La nuit mel'sme qui son fil li don a.
Grant duel en fist (Kainoaart), mais il (Pecolet) le raporta Quant Mallefier» son droit en deraina Viers II* gaians qu'il ocist et tua; Les tors d'Aïte par içou conquesta.
Et Pecoules por lui se batisa Et li p<aien8> tous se crestïena.
Il n'est pas aisé de savoir si ce passage, dont nous n'avons trouvé de parallèle dans aucun autre ms., est une annonce d'une rédaction perdue de Renier, ou d'un épisode perdu de ce poème, ou s'il se rapporte à un Maillefer perdu. L'examen de la rédac^tion de Renier que nous connaissons nous ferait plutôt pencher vers la dernière de ces trois alternatives ; mais il est clair que sur de telles questions on ne doit se prononcer qu'avec une réserve extrême ^. Tout ce que nous pouvons constater avec certitude, c'est que Be. ne tient nullement sa promesse de nous raconter la conversion de Pecolet, qui reste païen jusqu'à sa mort, comme dans tous les mss. sauf ceux de la fam. D et Triv. Toujours est-il qu'il faudra tenir compte dorénavant de cette annonce, en particulier quand il s'agira de fixer la plus ou moins grande authenticité des poèmes allemands formant suite au Willehalm de Wolfram. — Quant à la question de savoir si le ms. Triv. et la fam. D sont plus étroitement apparentés que Triv. et les autres mss. de la fam. C, je ne puis en ce moment trancher définitivement cette question (cf. p. 27). — M. Grôber suppose que le poème tout entier de Renier a été écrit pour
^ Corbon est souvent mentionne dans le Mon. R. (cf. rés. p. 53j.
^ I^ M ah fer d'Ulricli de Tiîrheim parle du combat de Maillefer et de deux géants (cf. le résumé p. 81, et la fin du cbap. Il); ne serait-ce là qu'une concordance fortuite avec le passage de Be, cité plus haut, ou ne faut-il pas y voir plutôt un trait conservé en imitant un original français?
remplir une lacune de l'original immédiat du fr. 24370^; on se demande si en formulant cette hypothèse il a tenu compte du fait que nous venons de mentionner.
Les emprunts de l'auteur de Renier dans d'autres poèmes sont d'ailleurs assez nom- Traits combreux. Nous relevons par exemple les vers suivants, indiquant la manière des païens '""J^*^ *^^'
Cl flUliCH
d'affirmer quelque chose par serment: poèmes.
>Lieve son doit, a sa deut l'a hurté, Ce senefie créance et seGrté.»
C'est un procédé employé déjà par Loquifer pendant son duel avec Rainouart. (»Sen doit commence a sen dent a hurter, Puis nel fausast por les membres cauper.») — L'épisode* des »couards» d'Aliscans a probablement provoqué l'insertion du passage de Renier mentionné dans le résumé p. 67, note 2. Il est vrai que, comme nous le verrons, ridée fondamentale de cet épisode se retrouve aussi dans d'autres poèmes, notamment dans Gui de Bourgogne ^. Souvent, dans la B. L., Rainouart d'un coup de tinel brise le bras droit de son adversaire. (l:er épisode, et le combat, 8:o); cette méthode de désarmer son ennemi, que la B. L. mentionne simplement comme un fait, est recommandée avec enthousiasme par l'auteur de Renier, dont le héros en éprouve continuellement l'excellence ^. Nous retrouvons aussi dans Renier l'épée de Rainouart, Recuite, ainsi que la loque. — Quant aux personnages, ils sont naturellement empruntés à la geste de Guillaume, et se voient împuter une foule d'exploits plus absurdes les uns que les autres (ceci est vrai surtout de Bertran, de Girart, de Chapalu et de Pecolet). — Parmi les adversaires païens de Renier, le roi Butor mérite une place à part. Ce Butor dans nom, que M. Nyrop (Den oldfr. Helted. p. 372) fait dériver de Abu Thaur, appartient à ^ . , plusieurs rois païens de la geste de Guillaume; nous en trouvons un p. ex. dans la les romans Prise de Cordres, mais qui ne saurait être identique au nôtre, puisqu'il meurt à la fin ^^'^venture. de ce poème ^; et le Butor d'Averse mentionné dans Aliscans (n:lle éd., v. 4226 et 6784:e) se trouve dans le même cas. Le personnage de Renier qui porte ce nom a ceci d'intéressant qu'il possède un pouvoir magique évidemment imité des romans sur Gauvain. Dans ces romans, la force de l'un des personnages s'accroît à certaines heures de la journée, variables selon les différentes versions, pour repasser ensuite à son état naturel; la même chose a lieu pour Butor (cf. le résumé p. 66). D'ordinaire cette parti-
' Grundriss II, 1. p. 806.
- Cf. p. 142.
' Il est vrai que si une fois on réussit à l'employer, la victoire ne doit plus être douteuse dans la plupart des cas.
* Cf. l'analyse de la Prise de Cœ-dres par Rohde dans VollmOller, Romanische Forschungen, t. VI, p. 61, et l'éd. du poème par la Soc. des anc. textes.
cularité est attribuée dans les romans d'aventures à Gauvain lui-même ^; cependant dans celui du ^Cimetière périlleux», c'esi l'adversaire du héros, Escanor, qui la possède: ♦Escanor avait la force de trois chevaliers jusqu'à none; de none à complies sa force diminue, mais sans qu'elle cesse d'être fort grande» (Hist. litt. t. XXX, p. 79 — 80). — Il me semble hors de doute que c'est d'une source analogue que découle ce trait de Butor; cependant, l'épisode d'Hidimba, dans le Mahabharata, offre un exemple analogue: Arjuna crie à son frère Bhima qui se trouve aux prises avec un géant, de se défaire de son ennemi avant le point du jour, parce qu'à ce moment les forces des géants redoublent. Si donc nous ne voyons aucun inconvénient à admettre l'hypothèse de Y HisL litt (t. XXX, p. 35) sur la base celtique et mythologique de ce trait, c'est à condition qu'on ne regarde pas ces deux attributs comme inséparables, en faisant par exemple de Gauvain une évhémérisation d'un ancien dieu celtique. Le trait peut provenir simplement de la mythologie de l'Inde, et avoir pénétré ensuite en Occident. .Un autre Irait qui provient soit des romans d'aventures, soit d'un changement dans les mœurs, est le refus de Renier d'accepter l'épée avant d'être armé chevalier. Rainouart dans Aliscans ^ est moins délicat, mais le jeune Roland dans Aspremont
'Espée nule nM vout onques ballier; Mes il sesist à deus mains uu levier»,
Car il n'ert mie encore chevalier
(éd. Bekker, p. 35 b, cité par Jonckbloet II, p, 52); et Gauvenet, dans l'un des romans de la Table Ronde, s'arme d'une hache, »car il n'avait pas encore le droit de porter épée.» ^ De même, lorsque Renier refuse de se marier avant de connaître son père, nous retrouvons son modèle dans le roman Floriant et Florète^. Grymbcrt, Dans Grymbert, nous reconnaissons d'une part le »bon larron» de la Reine Sibille
magicien et .^ Gautier, Ep. fr.^ III, 693), et de l'autre l'enchanteur Malaquin qui, dans Jehan de
voleur. X t e/
Lanson, jette un sort à Basin et lui fait croire qu'il se trouve sur un navire agité par la tempête (Gautier; op. cit., III, 265) ^; — tous ces traits de magie proviennent plus ou Les fées, moins directement de l'épopée celtique. — Il en est de même encore des fées, dont on sait le succès au moyen âge; d'après G. Paris, »ce sont d'anciennes divinités celtiques, analogues elles-mêmes aux Parques antiques et aux Nornes Scandinaves» {Hist. litt.^ t. XXVIII, p. 185); l'épisode de Renier imprimé par Leroux de Lincy n'est qu'une des
• Cf. P. Paris, les Romans de la ToUe Ronde II, p. 133 et 210; Hist litt. de la France, t. XXX^ p. 35 sqq.
' Et dans le Guillaume.
' P. V&nBiRomans II, p. 137.
* Hist litt de la France, t. XXVIII, p. 150
^ Cf. aussi Nyrop, Oldfr. Helted,, p. 114, ainsi que Grimni, 149; Liebrecht, Vdkvmarchen , 115 et Ge^-mania XXV, 294 (indications de Nyrop).
iiiDombrables preuves de leur popularité ^ — Nous ne savons si le passage où les lions
de l'amirant de Venise s'abstiennent de dévorer le pelit Renier à cause de sa naissance «The lion will
royale, dérive d'un roman d'aventures; mais cela nous semble assuré vu le caractère f
■^ • true pnnce.»
du thème; d'ailleurs c'est évidemment à un épisode analogue que Falstaff fait allusion dans un des drames de Shakspeare *^. Je ne sais s'il faut voir dans ces idées des souvenirs indirects du prophète Daniel dans la fosse aux lions. {Daniel ch. 6).
Le poète ne se gêne pas pour attribuer à son héros la marque native des »royaux La croix des de France», la croix qu'ils portent à l'épaule en naissant (cf. Rajna, Ortgini p. 295 sqq., *^y*"^ ^^ Kurth, Hist. poét, des Mérovingiens, p. 422; Gaston Paris, Romania 1884, p. 612; Gautier Ep, fr? II, p. 197, 431; III, 713). — Dans le roman anglais de Havelok ^ nous trouvons une croix d'or sur l'épaule du héros. Cette croix (ainsi que la flamme sortant de la bouche de Havelok pendant son sommeil), sont des signes de sa naissance royale. Dans le roman français Richars li Biaus^ la dame à laquelle on apporte Richard suppose que l'enfant est de naissance élevée; en regardant son épaule et en y trouvant la marque royale, formée ici par deux croix luisantes, elle ajoute: »Dieus, chilz sera rois!» (Fôrster, Rich. l. B. p. 19 v. 670). — Le même épisode revient plusieurs fois dans le Lion de Bourges, qui à plusieurs points de vue, dont nous n'avons pas à nous occuper ici, est fort apparenté à Richars li Biaus, et dans l'imitation allemande de ce roman, parue en 1514, sous le titre de i^Herpin der weis Ritter, wie er so getruwlich beistund ritter Leuwen, des Hertzogen sun von Burges, das er zu letst ein Kûnigreich besass.» Dans ce roman allemand, la croix se retrouve chez Lew de Bourges aussi bien que chez un de ses fils (cf. Heymann Diss. p. 104 — 105) et donne lieu à beaucoup d'épisodes. L'auteur de Renier a connu un roman sur Herpin de Bourges, comme le prouve le passage sur les héros de la première croisade cité résumés p. 76; — la source de ce trait n'est donc pas douteuse. — Si cette croix, blanche ou rouge dans certains poèmes, couleur d'or dans d'autres, remonte aux Mérovingiens, ce n'était sûrement pas à l'origine une croix, ainsi que le remarque G. Paris (loc, cit.); — aussi nous
^ Cf. le fameux vers sur les Parques >Clotbo colum retiuet, Lacbesis net et Atropos occat» (poète ÎDConnu du moyen âge), le passage du ^Manud des péchés^ par Wilham de^Wadington imprimé Hist. litt t. XX VIII p. 185.
>Cil qe croient en destiné Qe treîs sors, quant l'enfant est né[e], Venent pur deviser la vie l'enfant, Qe il sera^ mal ou vaillant,
£ sicum eoles unt devisé L'enfant cherra en péché:
Ceo est encuntre la fey prové »
* Falstaff. Should I tum upon the true prince? beware instinct: the lion will
not touch the true prince. Instinct is a great matter; I was a coward on instinct. (Henry IV» p. 1 act II se. 4).
" Je dois les citations qui suivent à Heymann, Studiea on the Havelok Taie, ÇDiss. Uppsala 1903) p. 99 sqq.
Tabarrlin.
Date de Henier.
pouvons la reconnaître dans l'épopée arthurienne chez la reine Genièvre, qui »un peu au-delà des reins» porte »une couronne royale parfaitement marquée.» ^ Je ne sais s'il faut considérer cette couronne comme une simple imitation de la croix, ni si l'on doit en rapprocher aussi la croix d'or de l'épopée arménienne, qui, sans être une marque de naissance, vole spontanément vers l'épaule du héros national héréditaire et s'y attache ^.
Si nous ajoutons le rapprochement — hasardé peut-être — que nous avons fait du nom du démon familier Tabardin avec ceux de Tabarie (Tibériade, p. ex. dans le Bâtard de Bouillon) et de Tabarin, nous croyons avoir épuisé tout ce que le roman de Renier peut offrir d'intéressant au point de vue littéraire. L'importance historique des allusions qu'il contient ne m'échappe pas, mais dès qu'il s'agit de les étudier, je cède volontiers la place à des auteurs plus compétents, content de leur avoir fourni les matériaux nécessaires sous une forme plus maniable et plus condensée qu'auparavant. Je me bornerai donc aux indications suivantes.
I^a date de Renier semble avoir donné lieu a des conjectures assez diverses, puisque M. Gautier (dans VHifit. de la litt. fr. de Petit de Julleville) le place dans la 13:e siècle et M. Grôber (Grundriss II, 1, p. 806) le range dans le 14:e. Il nous semble que l'hypothèse de Gaston Paris, qui place la rédaction de ce poème sous le règne de Charles d'Anjou en Sicile (La Sicile dans la litt. fr., Romania 1876 p. 110 sqq.), est la seule rationelle; — peut-être aussi ne faut-il regarder ce règne que comme un terminus a quo. A l'exemple de P. et de G. Paris, nous rappelons les curieux passages sur les guelfes et les gibelins, sur les noms de lieu en Sicile et sur Rober* Guiscard, «Buiemon», »Tangré» etc. J'y ajouterai pour mon propre compte les violentes diatribes contre les convertis, personnifiés dans l'infortuné Pecolet ^ qu'on n*aurait guère cru devoir assumer ce genre de caractère:
Fol. 50, r:o. Dame Guibours a Bertran demanda Cornent li eut, et cis respondu a:
Dame, mit bien, nel vona cèlerai ja Et en après bou prison (Pecolet) li monstra Et la contesse mit bien reconut Ta, Que c'estoit cieus qui Maillefier embla.
Mit s'en merveille quant ele Tavisa; Bertran apele et puis li demanda Qui ce païen a prendre li aida.
*Dame, distil, a poi ne m^eschapa, Et s'il vosist pris ne TeAsse ja; Mais or me dist qu'il se batisera.
• P. Paris, Romans, D, p. 154.
- Zs, des Vereins f. Vdkskunde, 1902, p. 266.
' Je donne ici, à titre de curiosité, son portrait d'après ce ms.; il n'est guère plus flatté que dans la B.L.*
(Fr. 24370, fol. 50 v:o.) »0r vous dirai 'I' poi de sa façon :
Cors ot petit, a guise d'enfançon, Les jambes longues et les piez plus en son, La teste ot grosse et des cheveux foison, Et les eux rouges assez plus de charbon:
Le nez ot gros et surcis de muton.
Si ot grant geule et large le menton
Et fu boçus entours et environ;
S'ot la char noire, mit y ot lait glouton.
Batisiez fu a sa maleyçon,
Puis mist les nos en trubulacion,
Si corne orez es vers de la cbançon.»
Fol. 50 v:o col. 1.
Bien croit en dieu, ce dist, mit grant pieça.» Dist la contesse: »ne vous y fiez jai Trop a fais maus et encore en fera; Ne ja de lui nus ne se gardera.»
Pecoules Tôt, a poi ne foursena Et non pour quant nul semblant n'en monstra.»
> Pecoules a Guill. araisonné:
Sire, dist il, or oiez mon pensé.
Vostre merci, or ai crestieneté Et c'est la chose que plus ai desirré.
Or m'otroit dieus li rois de maïsté Que je vous puisse servir a vostre gré, Et Maillefer le chevalier membre, Et trestous ceulz de la vostre amisté.
Et dist Guill.: Dieus t'en doinst volentél Li quens quidoit qu'il disoit vérité, Mais non faisoit, ains contoit fauseté,
Car puis vendi Maillefer Taduré Au roy Butor, "I* païen deffaé.
Fol. 52 v:o col. I.
De Maillefer vous conterai briément, Et de sa feme Floretine au cors gent Et de la paine, du mal et du torment Qu'il orent puis, ne demora granment, Par Pecoulet, le traytour puUent, Qui Maillefer vendi desléaument Au roy Butor, qui ne l'amoit noient; Et pour ce dist li sages qui ne ment, Qu'en losengier ne en serf ensement, N'en convertis s'il n'est de tel jovent Qu'il n'ait en lui sens ne entendement Que l'en ni doit avoir grant fiement, Car -I* faus tour font mit legierement.
Et ne leur chaut mais qu'il aient argent.
croisade.
Renier et la
J'ai essayé en vain d'établir les relations qui doivent exister entre l'histoire de la quatrième quatrième croisade et Reniei\ Le héros de notre poème devient empereur de Constantinople, après avoir eu continuellement affaire aux prétendants divers au trône impérial, et aussi après avoir obtenu l'alliance de Venise (par son mariage avec Ydoine): tout cela semble dénoter des souvenirs de cette prétendue croisade, et peut-être aussi une tentative de juslification en faveur de l'établissement de l'empire latin. Je n'ai pu obtenir sur ces questions de résultats plus exacts que ceux qui précèdent, probablement à cause de la lacune à la fin du poème; mais il ne semble pas impossible qu'une étude plus approfondie de l'histoire suppléerait à ce qui fait défaut dans le roman.
b) Maillefer perdu.
En même que temps Renier, nous avons étudié déjà en grande partie les traces diverses d'un (ou de deux) poèmes intitulés Maillefer, et perdus aujourd'hui. Il semblera logique d'en terminer ici l'examen, et de donner en même temps un coup d'œil général sur la vie et les aventures de ce fils de Rainouart.
La naissance de Maillefer, »Li plus fors hom qui de mère fust nés», et son enlè- Naissance de vement par Pecolet sont annoncés déjà dans Aliscans, v. 8490 sqq. Il faut seulement Maillefer,
d'après la B.
remarquer que dans cette annonce «Maillefer fu enblés En Odiërne et norris et levés, j^^ ^t le Puis fu il rois et amirax clamés, Trusqu'au Montnuble conquist les hérités», -^on. R. ce qui ne concorde nullement avec la suite telle que la racontent la B. L. et le Mon.
R. Dans ces deux poèmes, Maillefer est enlevé dans la résidence de Rainouart et transporté par Pecolet à Montnuble, dans le royaume d'Auberon; quant à ses conquêtes, il n'en est nulle part question, et il ne joue nulle pari un rôle proportionné à ses forces. Il va pour ainsi dire de soi que ce manque a dû être ce suppléé autrefois Maillefer par un Maillefer aujourd'hui perdu; et sans oser me prononcer catégoriquement pour ^^ "■ cette alternative, je la crois infiniment probable.
Je sais fort bien qu'on peut m'objecter que la véracité d'Ulrich de Tûrheim n'est nullement prouvée, lorsqu'il avance qu'il compose son Malifer d'après un original français (cf. Becker, Die afr. Wilhelmssage p. 79 — 80). Je suis prêt à concéder aussi que le poème d'Ulrich et le Maillefer^ en prose n'ont pas grand'chose de commun, (v. Schlàger et Cloëtta, Die afr. Prosafassung des Mon. G., Archiv de Herrig t. XCVIII p. 10 sqq., et cf. les résumés) et enfin que le Maillefer en prose peut avoir pour auteur le compilateur du roman. Cependant je ne vois pas pourquoi deux trouvères français travaillant chacun au gré de son imagination, n'auraient pas pu fabriquer deux suites indépendantes du Mon. R.; — Renier en est bien une troisième. — La comparaison du Guillaume récemment découvert et d'Altscans montre combien les poèmes, même anciens, pouvaient diverger en racontant les mêmes événements; — et, comme je viens de le remarquer, il y a dans Be. par exemple des indices frappants d'un Maillefer perdu, dont certains détails concordent même assez bien avec ceux de l'annonce de Be. déjà citée (cf. p. 116). J'ai d'ailleurs relevé (fr. 24370, fol. 50 c.) l'annonce suivante, qui n'est point réalisée dans la partie conservée de Renier, au moins si l'on prend le nombre de XII- au pied de la lettre:
»0r vient ystoire de grant nobilîté: Cornent conquist par sa grant poesté
C'est des grans paines Maillefer le douté, 'XII* royaumes qui furent Desramé.»
Pour ce qui est du Maillefer en prose, voici l'opinion de MM. Schlàger et Cloëtta (loc. cit.) au sujet le cette branche de notre geste:
» Cette épopée de Maillefer est de même que Renier un rejeton tardif et aventureux des poèmes sur Rainouart. Il est rapiécé, dans sa partie essentielle, de souvenirs d'autres épopées faciles à déterminer, telles que la Prise d* Orange et principalement les deux Moniages. On peut comparer surtout la captivité de Maillefer chez Esmerée avec celle de Guillaume chez Orable; le duel de Rainouart et de son fils, duel interrompu ici, il est vrai, au bon moment, avec celui du Mon. R. De plus, la ressemblance avec la Chevalerie Ogier est impossible à méconnaître.» D'autre part, les mêmes auteurs constatent la présence de plusieurs situations originales, celle par exemple des deux armées sarrasines luttant l'une contre l'autre, parmi lesquelles les deux géants chrétiens peuvent exhaler leur fureur tout à leur aise. Vie de Mail Q^^i qu'il en soit, la B. L. se donne visiblement toutes les peines du monde
lefer d'après pour préparer dignement l'entrée en scène de Maillefer. Déjà avant sa naissance, les 1* Af s ^ï^fi^^l^^ ^^^ ^'^ ^^^^ r»estoire» qu'il les »desbaretera» (B. L., l:er épis.); lorsqu'il est
né et que sa mère en est morte (B. L. 2:e épis.), leur terreur ne connaît plus de bornes; Otran de Lymes, le conseiller intime de Desramé, lui prédit que c'en est fait des païens si Maillefer reste au nombre des vivants, et Desramé ne voit d'autre ressource que de faire enlever son petit-fils par Pecolet. ^ Nous avons vu dans les résumés comme Maillefer maltraite son ravisseur et comment celui-ci, loin de lui en garder rancune, lui sauve la vie et le fait élever dans son royaume Montnuble (ou Monmur); nous ne répéterons donc point ipi l'analyse de ces épisodes. Notons aussi qu'il serait Les nourrices erroné, de la part d'un folkloriste, de voir dans les nourrices nécessaires bien souvent ^ *^ ^ ^^' aux géants analogues dans les contes populaires. Ce trait provient simplement d'une coutume très répandue au moyen-âge, et il ne faut pas prendre ici le mot » nourrice» dans son sens littérat. Ainsi dans le roman de VEscou/le, ^ le héros, sans être le moins du monde un géant, a trois nourrices j»^ la première seulement l'allaite, l'autre le baigne, la troisième lui fait son berceau. Ainsi encore, Roland, dans la Karlamagnûs Saga, a quatre nourrices, etc. etc. L'épisode qui dans la vie de Maillefer présente sans con- Bataille de teste l'intérêt le plus considérable est le combat qu'il livre à Rainouarl son père. J'a-^ ^!??'^.?, 1^
^ ^ ^ de Maillefer.
vais l'intention d'y consacrer une partie assez considérable de ce travail; mais je puis me féliciter de voir cette tâche accomplie déjà par un savant plus compétent. M. M. A. Potter a publié^ sur le combat du père et du fils une étude fort complète: y renvoyer, c'est fournir au lecteur toutes les informations nécessaires au sujet du développement général de ce thème intéressant entre tous. Nous devons seulement remarquer que M. Potter s'est contenté de puiser dans V Histoire littéraire ses renseignements sur notre version particulière de ce combat, ce qui l'a induit dans quelques erreurs assez notables au point de vue de la classification. P. Paris, dans VHist. litt. loc. cit., se contente en effet de constater que Maillefer combattit son père »sans trop de désavantage;» or, si nous nous reportons aux mss., nous constatons facilement que cette affirmation donne lieu à des restrictions considérables. Maillefer est tellement malmené par son père que la vie ne lui est conservée que par un miracle seulement. Il est donc fort probable qu'il faut ranger l'original de cette version parmi celles où le père tue le fils; le thème de la pierre merveilleuse dont l'aspect sauve la vie à celui-ci, doit être une addition postérieure, provenant du désir de conserver à cet intéressant personnage les moyens de réapparaître dans la suite de la geste. C'est une raison de plus de croire à un Maillefer perdu.
^ L'idée de tuer Maillefer avant sa naissance ou pendant qu'il est nouveau-né parce qu'on a vu dans r>e8toire> qu'il «défera» les païens, a pour similaire la même idée qui se rapporte à Merlin, dans les romans de la Table Ronde. Cf. P. Paris, Les Romans de la Table Ronde, II, 41, qui dit en parlant des conseillers, sages et astronomes de Wortigern ou Vortigier que >les astres leur annonçaient que cet enfant causerait leur mort.» — La même idée doit avoir été commune dans ces temps d'astrologie; cf. d'ailleurs le massacre des Innocents.
* Cf. l'éd. de ce poème par la Soc. des. anc. textes fr., p. 54, v. 1788 sqq.
* Sohrab and Ru&teni (Grimm Library). •
Dnele conti- H est du reste bon dé remarquer, — comme d'ailleurs M. Potter l'a fait déjà, —
nue 8 en re ^^ j^^ combats entre proches semblent être à l'état constant dans celte série de poè-
proches clans ^ «^ ^
la geste Rai mes. Même si l'on élimine dans Aliscans les épisodes caractérisés comme apocryphes noiiart. p^p jg nouvelle édition de ce poème, il reste toujours un nombre énorme de duels entre Rainouart d'une part et ses cousins, frères, oncles et père de l'autre. La même chose a lieu dans la B. L. et le Mon, R. Tantôt c'est Guillaume qui s'escrime avec son beau-père Desramé, et Orable-Guibourc, femme de l'un de fille de l'autre, qui prend bravement le parti de son mari, malgré les règles du holmgang; — tantôt, c'est Guillaume et Maillefer, fils de son gendre, tantôt Maillefer et son père qui se rencontrent en combat singulier; et en général, tous les chefs païens ou à peu près sont étroitement liés avec Rainouart par la parenté la plus intime: Clarion est son frère, Tibaut quasi son beau-frère et, à ce qu'il semble, son cousin, etc. etc. — Nous avons vu d'ailleurs le même phénomène se perpétuer encore dans les poèmes plus récents (Renier, Maillefer en prose; cf. les résumés). — Il faut croire que cette foi ardente et naïve de Rainouart et d'Orable-Guibourc, qui leur fait oublier tous les liens les plus sacrés, a été justement leur titre principal à l'admiration et à l'affection du public du moyen âge.
c) Enfances Rainouart.
Gaston Paris (Rom. 1884, p. 608) définit le poème d'enfances »un récit des premiers exploits attribués à un héros devenu célèbre, exploits inventés, mais d'après des formules déjà courantes.» — Cette définition s'appliquç merveilleusement bien aux quelques laisses auxquelles nous conservons le nom commode à' Enfances Rainouart, que M. Gautier leur a donné.
Et d'abord, remarquons que les Enfances de notre héros sont racontés aussi par le roman en prose ^, mais d'une façon toute différente. Les divergen(»es des deux récits n'ont pour nous en général qu'un intérêt assez accessoire. Bornons-nous à remarquer l'absence de Pecolet, et l'introduction, à sa place, de deux convertis, envoyés par Guibourc comme ravisseurs du jeune héros. Guibourc qui a tramé ce plan parce qu'elle regrettait son frère, n'a du reste aucun profit de l'avoir fait enlever ainsi; les deux convertis le vendent à des croisés qui eux-mêmes le revendent à l'empereur. Comme le remarque M. Weiske, il est possible que l'auteur du roman en prose ait suivi ici un autre poème, qu'il aurait dérimé; pour mon compte personnel, et jusqu'à ce qu'on trouve des preuves positives que ce poème ait existé, je préfère attribuer au rédacteur luimême de ce roman les très mauvais changements de la version qu'il nous a transmise. Quoi qu'il en soit nous n'avons affaire ici qu'à des récits qui n'ont plus guère aucun caractère traditionel.
* Cf. les résumés.
La version en vers, au contraire, est bâtie sur des épisodes qui se retrouvent — en partie au moins — dans les littératures populaires de tous les pays. A commencer par la littérature française elle-même du moyen âge, elle nous offre dans Floovent coupant la barbe de son gouverneur ^, ainsi que dans le héros du poème perdu qui doit avoir servi de source aux ^Gesta Dagobei^tù, des spécimens de récits analogues bien connus. Le malheureux Pecolet n'est donc ici qu'un exemple de la perversité chronique bien connue des confidents du roi dans les chansons de geste; mais il dépasse ses collègues en franchise: la leçon qu'il fait à son élève est comme on sait un vrai «code Ganelon»:
Ms. fr. 1448 fol. 201 v.o 2:e col.
Dist Picoles: Re<noar8) dois amis,
Por chastoier suis teR maistres eslis;
Je te chasti, ne soies si hardis
Que Dex reclaimes qi an la omis fut mis.
Ne Marie (!) sa mère geuitris,
Ne tos ces anges, les sains de p<ar)adis!
Tout adés soies traîtres et faillis; Ja de mal faire ne soies alantis; Se vois prodome esqippe li el vis G tant lou bat q*il soit mors ou ocis; Gardes ne croies paroles ne chastis C'on te puet faire; tu seroies bonis!
Mais qu'on ne s'imagine pas que cette perversité cause seule ses malheurs. Ils sont, au contraire, axiomatiques chez les précepteurs de tous les hommes forts, comme on s'en convainc facilement par l'étude des épisodes correspondants d'autres épopées ainsi que par celle des contes populaires. ^
Remarquons que l'auteur des Enfances Rainouart, quoiqu'il a dû connaître Aliscans, n'a pu éviter de se mettre en contradiction avec ce poème. Comme nous l'avons dit au chapitre . I^er, il est inutile de résumer ici les Enfances Rainouart en vers;
* Floovent, éd Guessard et Michelant, passage cité dans VHiêt lift XXVI, 3.
V. 54. Adonc l'an a li dus metenant apelé
A son outel le moine tant qu'il fu ajornez,
Que li dux ot mengié et béu à planté.
En I vergier entrai por son cors déporter;
O lui avoit mené Floovant por joer;
Anbedui mein à main, n'i ont plus jent mené.
Sor l'erbe qui fut verz se sient lez a lez,
Li dux s'est endormiz qui fu viauz et penéz,
Il ot blainche la barbe jusque au neu dou baudré.
Seignors, a ice tans que vos ici oez,
Et ]i olers et li lais, li prestes coronez:
Et quant li uns estoit aparcéuz d'anbler, Donques li façoit l'en les grenons a ouster, Et trestoz les forçons de la barbe coper.
Lores estoit bon tous, honiz et vorgondez . . . En ce que li frans dux se dormoit bien soué, Li anfes Floovanz la formant esgardé, •I* coutel out ou poig qui moût trenchoit soué, Don<t> il se de8du<i>soit a une pome ou pré; Dou coutel ai la barbe a son mai<8>tre copé.
Adonc estoient tuit li prodome barbez,
Dans la suite, Floovant est exilé pour ce bel exploit. Cf. Kurth.. Hist. poéU des Mérov , p. 456 sqq. ; G. Paris, Hist. poét de Charlemagney p. 444 ; A. Darmesteter, De Floovante veiusiorie gnîlico poemate p. 103 sqq.; Pio Rajna Oiigini deWEpopea francese, p. 146 sqq.
^ Nous rappelons Linus le précepteur d'Hercule, le maître d'école de Jean de l'Ours dans nombre de versions, etc. (Cf. Cosquin, op. cit.) Un cas analogue est celui du disciple plus savant que son maître (Bouddba p. ex.) Nous écartons naturellement le cas de Robert le Diable, dont la seule cause est sa méchanceté naturelle; mais il reste assez d'exemples analogues.
le lecteur peut les étudier dans l'édition Wahlund-Feilitzen des Enf, Vioien (loc. cit.) ainsi que dans le résumé de Gautier (Ep, fr,^ loc. cit.) Il semblera bon, au contraire» de dépouiller les principaux passages à'AlificanSj relatifs à l'enfance de notre héros» ce qui permettra de constater du premier coup d'œil une foule de contradictions entre les deux poèmes.
I ( Au début de la seconde partie A'Aliscans, l'auteur nous laisse ignorer quelle est
l'origine de Rainouart; ou plutôt il nous la révèle assez vite dans les monologues du héros, mais les autres personnages l'ignorent jusque vers la fin de la chanson, et ne l'entrevoient que progressivement. Le passage principal n'est pas dans Guessard; j'en cite ici la partie essentielle pour le compte des lecteurs qui n'auraient pas sous la main la nouvelle édition A'Aliscans (p. 496, v. 19 sqq.):
Mes pères m'ot un mestre commandé, Si l'en feri, que le coer ot crevé.
Quant il ala en ost sor Salatré; Je m'en fuï, quant je Toi mort geté,
Jo iere jovenes et de petit aé. Car molt dotoie mon père et sa fierté.
Sor la marine iere aies en un pré; Marcheant ierent sor la mer aancré.
D'une pelote avoie aseés joué Quant il me virent si seul et esgaré,
O les enfans qui ierent del rené. Si m'apelerent et mistrent en lor nef,
Molt en pesa mon mestre Giboé; Et g'i entrai volentiers et de gré.
Tant me bâti, tôt m'ot ensanglanté. Puis s'en tomerent, quant orent bon oré;
J'en fui dolant, si oi le cuer iré ; Droit a Paleme estoient arivé ^ Mon estoc pris, qui ert de cuir tané,
La suite raconte comment le roi Louis acheta Rainouart et le fit servir dans la cuisine comme marmiton; il ne voulut jamais dire de qui il était fils. — Ces indications sont confirmées par les autres passages où il est question de l'enfance de notre héros. (Alise, vers 3197 sqq., 3266 sqq., 3268 sqq., 4100—4124, etc.) - Guibourc est la seule qui soupçonne la vérité avant que Rainouart ne l'ait révélée lui-même. (Alise. V. 4543 et passim) ^.
^ Voici le passage correspondant du Guillaume:
Mun père ert aie a Meliant Dune vint un vent mervillus et bruant
En semble od lui l'almaçur de Durant Par mi la mer me menad ignelmant
[Si] Me comendat [a] mun raeistre Apolicant Iloec trovai une fuie de marchanz
Cil s'en alad par sum l'albe apparisant Si hurta ma esnecke a lur chalanz
Si me vead que ne meusse uiant Si dépeçât en peces plus de cenz
Tresque il vendreit de aûrer Tervagant Sempres i neiasse si ne me fuissent aidanz
Jo ne voleie faire pur lui tant ne quant En une barge me traistrent [quatre] par les mains-
Ainz m'en turnai tost et ignelemant Si me menèrent en une terre grant
Solunc la rive ma pelotte culant Si mistrent sur mun chef un raim estant
Iloec trovai et nefs et chalant Si me clamèrent chaitif vénal enfant.
En une <e>snecke entrai par mun boban
^ Cf. Guillaume v. 2816 sqq., 2878 sqq., 3355 sqq. et passim. Le dialogue de Guibourc et de Rainouart se trouve v. 2820 sqq. Dans ce passage, contrairement à ce qui arrive dans AliscanH, Guibourc reconnaît son frère, mais sans lui révéler ce qu'elle a découvert sur leurs relations de parenté.
Dans la B. L. et le Mon R. nous relevons les passages suivants:
Ars. fol. 155. Ars. fol. 166.
Mais *R' a mit forment aidié Quant De8r<amé) a sen âl ravisé,
Q*il n'ot le cors pas trop d'armes cargié. A haute vois a li rois escrié:
Mit sot de lui<te>, cil Ten ot afaitié Fix 'R', mar te vi onkes né!
Cil kil nori l'en ot bien ensaigné; Norir te fis par mit grant amisté;
Mais puis Tocist, onkes n'en ot pitié, Quant m'en alai a ost sor Salatré,
Car il l'avoit batu et laidengié. Tu ocesis ton maistre Giboé,
Puis t'en fuïs, ne sai en quel régné '.
Sur la mère de notre héros, les chansons de geste sont malheureusement à peu près muettes, et surtout Aliscans et la chanson de Guillaume, les plus intéressantes et les plus authentiques de celles dont nous avons ici à nous occuper. Voici tout ce que nous avons trouvé dans nos épopées sur la naissance de Rainouart, et encore faut-il remarquer que les vers d' Aliscans que nous citons sont loin de se trouver dans tous les mss., comme on peut s'en convaincre par l'examen de la nouvelle édition d'Alise, p. 382.
6407 Dist Walegrapes: «Fox est qui te castoie, c Engendrés fus d'une feme de joie,
a Car tu es chains de molt pute coroie. d Qui volentiers prendoit d'autrui monoie.»
b Ains, voir, ta mère ne resembla la moie;
A ces indications on peut ajouter le vers 7047, où Baudus appelle Rainouart »cuivers bastars», le vers 3804, où le maître queux lui donne un nom analogue (fil a putain), etc. — Ce point aurait pour nos recherches folkloriques ultérieures un intérêt capital; — on sait combien il arrive souvent dans le folklore et les épopées nationales
que les hommes forts ou doués d'autres qualités extra ordinaires sont les fruits d'uni-
ons illégitimes^. Ces passages semblent bien en effet faire de Rainonart un bâtard de Desramé, ce qui cadrerait fort bien avec un grand nombre des contes populaires que nous avons rassemblés. Mais on n'a pas besoin d'avoir étudié longtemps les chansons de geste pour s'être aperçu du mode fort peu scrupuleux dont leurs personnages usent de termes tels que » bâtard», » putain» etc.; — nous rappelons seulement le discours fort peu délicat que Guillaume lui-même tient à sa sœur l'impératrice Blanchefleur, lors de son retour après la première bataille d'Alfscans (Alise, v. 2772 sqq.). Ainsi, prenant en considération que Walegrape, le frère aîné de Rainouart, est fortement irrité
^ Dans le passages correspondants du remaniement D, on trouve toujours »frere> au lieu de «maistre» (cf. Jonckbloet Alise, v. 7534 et passim, ainsi que fr. 24369).
* Surtout avec des êtres surnaturels, (ex. Mérovée, qui d'après Frédégaire ITI, 9 est le fils d'une femme et d'une »béte de Neptune»); — ou avec des animaux, ce qui peut-être par l'intermédiaire de la lycanthropie rentre dans la catégorie précédente (^Bodvar dans la saga de Rolf Krake, Jean de l'Ours etc.); msiis le même cas a lieu aussi pour les fruits d'incestes (ex. Roland, cf. Gautier Ep. fr.^ III, 65 sqq.)
contre son cadet au moment où il lui adresse cette belle remontrance, et que le maître queux ignore absolument Torigine de son marmiton, on demanderait une confirmation relative aux données qu'ils nous fournissent sur les antécédents de leur antagoniste. Or cette confirmation semble faire totalement défaut. Au contraire, nous trouvons déjà bien avant ce passage aux v. 286 sqq., d'Alise, les indications suivantes à propos d'Aérofle:
N'ot si fort homme dusq'en la Mer Betée, v. 288 sqq. For8 Raiuouart, fiel sa seror l'aisnée, Et Haucebir etc. '
Rappelons pour être complet les vers suivants de Ars, où il semble bien que Rainouart est fils légitime, puisque sa mère lui laisse un douaire. — Il y est dit que Rainouart
»... ala Loquiferne clamer Vers Loquifer le vaurra coDqiiester-.»
Et le douaire sa mère aquiter; {Alise. n:lle éd. p. 491).
Mais il faut ajouter que dans un passage de la suite le poète dit en parlant de Baudus:
Un aumaçor i ot de Valf ondée Niés Rainouart, fiex sa seror l'aisnée ^
— — — — — — Kl d'Oriende est roïne clamée.
Baudus ot non, molt fu de grant posnée, v. 5106 sqq.
Et sur Aérofle nous relevons une variante (Alise. Laisse XXXVII v. 39), que les éditeurs croient originale, où Aérofle est appelé frère de Desramé (plus haut, on l'a vu, Rainouart est appelé fils de la sœur d'Aérofle). Tout cela forme une parenté un peu
* Ce môme passage a donné beaucoup à réfléchir aux nouveaux éditeurs ô! Alise. Je crois pour ma part qu'ils cherchent trop loin leur explication (cf. leur préf. p. XVII) et que l'opinion de Guessard est la bonne: il s'agit ici d'une simple parenthèse et non d'une »faute commune à tous les mss.» L'explication de Rolin (p. 11) n'est pas précisément mauvaise, mais me semble un peu aventureuse. Il s'agit au contraire piobablement d'un simple anacoluthe, tel qu'on en trouve même chez les auteurs anciens, en prose aussi bien qu'en vers.
* Ce qui serait encore plus décisif, c'est que (Laisse CIL.a v. 5) Rainouart appelle Walegrape • mon frère de ma maire». Mais la nouvelle éd. d'Alise, considère cette variante comme apocryphe.
* Il est vrai que plus loin Baudus dit à Rainouart:
Mes cousins es, car de m'antain fus nés;
Et s'est mes oncles li fors rois Desramés. Alise, v. 6896 - 97.
Et Rainouart dit de Baudus:
Mes cousins est, car de m'antain fu nés, v. 7279. N:lle éd. d'Alise.
enchevêtrée, et on a de la peine à croire que tous ces vers puissent remonter à une tradition originale et fixement établie ^.
Dans la B. L. et le Mon. R,, nous n'avons trouvé sur la mère de Rainouart que le vers suivant:
Fils Desramé q'il ot de la jaiant. Mon. B, Ars. fol. 175 v:o.
^ A en juger par mon examen du Gruillaume, corroboré par le registre des noms propres dressé par M. Wehrle, cette épopée confirme pleinement Thypothèse ci-dessus; elle ne connaît pas d'autres détails sur la mère de Rainouart que son noiii Oriabel; qui est mentionné aux vers 2825, 2874, 3356» 3538. Ce dernier vers n'en est pas un, et doit probablement être éliminé comme une simple glose de copiste; les trois autres sont identiques:
2825: £ Oriabel est ma mère de ultre mer; 3356: £ Oriabel ma mère de ultre la mer.
2874: Oriabel ma mère de ultre la mer;
Le nom Oriabel ressemble d'ailleurs singulièrement à celui d'Orable, et donne à penser qu'une confusion de personnes a eu lieu plus tard entre Guibourc et sa mère. — La famille de notre héros se trouve du reste aussi considérablement amoindrie par la découverte du OidUawne. /
Chapitre IV
Relations d'Âliscans et de ses suites.
Aliscans Nous avons vu que la B.L. et le Mon. R. présentent un caractère tellement appa-
^ ^' , " rente sous tous les rapports qu'on ne saurait les séparer l'un de l'autre dans un examen
qu^fer et rr ~i r
Moniage Rai- de leurs données. Des particularités purement extérieures, telles que la rime, suffiraient n(ï\MTt, I j^jà pQyp jjQyg fg^ipg penser à l'alternative d'un seul auteur (ou remanieur) pour ces deux poèmes ^.
A ces arguments s'en joignent d'autres empruntés au fonds littéraire même des
deux chansons. Les redites et les répétitions des mêmes épisodes sous une forme pour
ainsi dire identique reviennent sans cesse, et sont communes aux deux poèmes, comme
• l'examen le plus superficiel le prouve amplement.
/ Parmi les épisodes de la B.L. et du Mon. R. qui nous restent à étudier, les uns
^ sont visiblement empruntés à AliscanSj les autres sont particuliers à nos deux chansons.
Rôle et ca Commençons par nous débarrasser des premiers, en examinant rationellement les traits
ractère de caractéristiques de Rainouart tel qu'il apparaît dans la Chanson de Guillaume et dans
Rainouart
/^ dans la CAaw- -^"^^^^^- ^^ nous voulons résumer en deux mots son personnage, nous pouvons dire son de GuU- qu'il représente la force brutale au service de la bonne cause. Citons quelques-uns des
/atcm^etdans • x- x £ o
... passages qui mentionnent sa force :^
^ N'ayant pas encore quant à présent de moyen de donner un ^xte cntique de nos deux poèmes, j'ai préféré remettre Texamen méthodique des rimes au moment prochain, je l'espère, où il me sera possible de publier la B.L. du moins dans ces conditions. Je me contente en attendant de signaler les laisses en -eme, si caractéristiques, qui sont particulières à la B. L, (Ars. fol. 136) et au Mon, R. (cf. Lipke, Diss.) dans la série de poèmes qui nous occupe; mais ce ne sont pas les seules. — Cf. du reste le chap. I:er.
' La Chanson de Guillaume, à en juger par l'édition du ms. unique, ne se complaisait pas autant qxiAliscans dans ces descriptions: c'est aux effets de la force de Rainouart qu'on la reconnaît, et je n'y ai relevé rien de comparable aux passages cités ici. On n'y mentionne sa force qu'en parlant du tinel, et nous reprendrons ces passages en traitant de celui-ci. Cf. cependant Guillaume y. 2B52 sqq.
Alise. 3210—11: Alise. 3150 sqq.:
Guillaumes a Rainouart regardé; Grant ot le cors et regart de sangler:
Molt le vit grant et corsa et quarré. En toute France n'ot plus bel baceler,
Alise. 3275 a. b. cf. Rolin v. 2903 sqq.: Ne si très fort por 'V grant fais porter,
•lin* muis d*aige a mainte fois porté Ne miex seûst I* pierre jeter.
A •!• tinel, et par lui sol levé. Si grant fais porte, sans mençoigne conter.
Alise, 3277: Une carete i a molt a mener;
... de sa force n'a nul home sous dé. Si est isniaus, n'a en France son per,
N'en paienime n'en la crestïenté. Preus et hardis quant ce vient au mesler.
Guillaume dit à Louis (Be = C v. 3193—3196, 2 de la n:lle éd var. = Rolin v 2896): -l- grant mairien li vi ore porter.
(Plus loin Aimeri fait de sa force une mention analogue; Rolin v. 3608).
La raison unique du rôle qu'il joue dans Tépopée nationale française, ainsi que Les massade l'admiration qu'il provoque chez le public des chanson^ de geste, c'est la facilité ^^®^ ^® P*^'
ens.
avec laquelle il massacre en un tour de main des armées païennes tout entières.
11 est inutile de nous occuper longuement des détails relatifs à chacun des duels et massacres de Rainouart. Ce sont pour la plupart des lieux communs qui se répètent dans tous les épisodes analogues des épopées françaises. Les passages qui y ont trait semblent en général assez monotones au goût du lecteur moderne. Il faut se placer au point de vue du public auquel étaient destinés la Chanson de Guillaume ou Aliscans pour comprendre l'intérêt que pouvait susciter jadis les amas de détails tech- / niques, qui y abondent ^ Ce qui devait «amuser et inspirer en même temps une pro- / fonde admiration, ce sonts les exploits absurdes du héros qui ne s'expliquent absolument que par ses forces monstrueuses. Tel est par exemple le fameux épisode du >boutement» {Chanson de Guillaume 3080 sqq. — 3130 sqq.; Alise. 5427 sqq.), où Rainouart, abordant l'armée sarrasine, doit procurer des chevaux à Bertran et aux autres prisonniers chrétiens qu'il vient de délivrer: il brandit son terrible »tinel», en frappe le premier cavalier païen venu, et écrase à la fois l'homme et sa monture; enfin, après bien des essais répétés, il se voit forcé, de » bouter» le cavalier, et il arrive ainsi à épargner le cheval.
Une manifestation spéciale de sa vigueur phvsique qui jusqu'ici n'a été relevée
"Sa rapidité
qu'en passant, à ce que nous croyons, et qui mérite une certaine attention, c'est sa ^ i^ course, rapidité à la course:
Tant par va tost, ne s'i teniat lévrier. Alise. 4743
Nel ratainsist 'V destriers abiievés. Guess. 3542 (d'après Are., que la nouvelle éd. abandonne dans ce passage).
* Ces détails et la liste des combats eux mêmes diffèrent notablement dans Alise, et dans le (THillaume. La comparaison des deux poèmes à ce point de vue m'a semblé stérile
Partout dans cette partie de la chanson nous trouvons des mentions de Rainouart
Rainoiiart suivant à pied Guillaume qui chevauche à la tête de ses troupes. (Alise, v. 4677 et
cour c passimX — De même dans le Mon. R. Rainouart suit à pied Guillaume qui sur son
du cheval de^ ^ r -i
GuiUaume. destrier retourne à Orange (Ars. fol. 186 sqq.); on se demande vraiment pourquoi, puisque à la fin û'Aliscans déjà il sait chevaucher (n:lle éd. v. 8027 sqq., et pdssim) ^. Le tinel. Nous avons nomm<^ le tinel que lui sert d'arme dans ces massacres; nous devons
dès maintenant parler en détail de cette arme redoutable. Commençons par élucider une question assez curieuse qu'on s'est faite à ce propos. Le surnom de Rainouart au Rainouart et tinel est-il un souvenir du surnom de Charles Martel, comme le pense M. Rolin {Alise. Charles Mar- p XXXIX)? Sans pouvoir la réfuter absolument, je n'ai rien trouvé qui puisse servir à confirmer une hypothèse aussi aventureuse. Du moins j'ai peine à me figurer que Charles Martel ait fabriqué son marteau de la même manière que notre héros le sien, ou que son caractère et ses exploits aient présenté quelque analogie que ce soit avec ceux de Rainouart. Il me semble au contraire évident que M. Pio Rajna a raison de voir dans le tinel un »arcaismo germanico». (Origini p. 443).
Comme similaire du tinel conservé à Bride, nous pouvons citer la massue de Sigfrid que la cathédrale de la ville de Worms prétendait posséder; — c'est une ressemblance de plus, fortuite ou non, de la légende de Sigfrid avec celle de Rainouart^. Fabrication La fabrication du tinel est, il est vrai, une des parties d'Aliscans qui varient le plus
dn tinel. jj^jjg j^g différents mss. Les nouveaux éditeurs ont relégué dans les variantes force épisodes de cette opération, et avec raison à ce qu'il semble, car la Chanson de Guillaume ne connaît pas ces détails (cf P. Meyer Romania 1903 p. 616). En remaniant
* Dans la Chanson de GuiUaume (v. 2767), je relève l'indicationj: »Plu8 tost n'i fust [pas] un gaacoin sojumez», qui doit correspondre aux passages d* Alise, cités plus haut: il 8*agit de Bainouart se hfttant de retourner à Laon pour chercher le tinel; le >ga8Coin> est évidemment un cheval gascon. — Rainouart courant auprès de Guillaume rappelle Orson suivant à pied Valentin qui va à cheval. Je ^ompte reprendre ce trait, ainsi que la comparaison des deux poèmes, dans une étude à venir, où je donnerai plusieurs parallèles de ces passages dans les contes populaires.
' Mon. R. Ars. fol. 230 v:o. (passage cité plus loin.) Le même fait est constaté aussi par Aliscans (dans le ms. Ars. seulement, vers 7825 sqq.):
— a Bride ou sen fust fist porter Encore i vont li pèlerin garder
Qui la iroit bien le porroit trover. Qui en Galisse vont Tapostie ourer.
Et d'après Cloëtta, Archiv de Herrig tomes 93—94, die heiden afr. Epen vom Mon. G. qui constate qu'on voit à Bride par le Mon. G: 7, vers 99 sqq. {loc. cit, t. XCIII, p. 406):
— le tinel dant Rainuart Taufage,
Dont il ocist maint sarrasin salvage.
Cf. Martin Zeiller, IHnerarium Germaniœ, Strasbourg 1632, cité par Steiger,^ p. 489, dans son éd àià \k Ikutsche Heldensage de Grimm; Freher, Origines Falattnœ (1618), ibid. p. 360. On montrait aussi à Worms le tombeau de Sig^d, et il parait que plusieurs empereurs d'Allemagne y fixent faire de fouilles >u8que ad ebuUitionem aquœ>, mais qui malheureusement ne donnèrent aucun résultat. (Bruschius, Monasteriorwn Germaniœ I 1551; Ckronicon Wormatiense, cités tous deux par Grimm, op. e^t)
son original, l'auteur d'Aliscans a du reste exagéré pour ainsi dire conséquemment le rôle du tinel, qui dans son œuvre joue presque le rôle d'un personnage indépendant, et devient une espèce de dédoublement de Rainouart lui-même. Du moins on peut dire que dans Aliscans le tinel est le meilleur ou même l'unique ami de Rainouart. Il inspire à l'entourage du héros les mêmes sentiments de répulsion que celui-ci lui-même, et à plusieurs reprises ils vaudraient le voir brûler; on le cache dans l'étable, sous le fumier etc. (Alise, 3499— 3506 et 3723—3784; 3785— 3823;- 4718— 4721: »cel tinel ke feu puist grailUer» etc.) — Dans le dernier de ces passages, Guibourc est forcée de donner à l'écuyer Gui un auferrant pour le consoler d'avoir à mener le tinel ^. 11 est rare d'ailleurs que notre héros lui-même veuille confier son arme bien-aîmée aux soins d'autrui (cf. Alise. n:lle éd. p. 211 — 212 texte principal, v. 3843 — 59 etc.) — D'autre part, on trouvera aussi dans les passages cités les preuves de la susceptibilité de Rainouart aussitôt qu'on manque d'égards envers le tinel: il jette au feu le cuisinier qui voudrait lui faire faire du feu avec cette arme précieuse;^ il administre une correction rigoureuse aux quatre écuyers qui l'avaient caché dans un endroit si peu honorable et la lave soigneusement, l'essuyant de ses propres habits (Alise. 3850—3860 et 3882 — 3910)®. Une foule de passages témoignent de l'affection qu'il lui porte; nous pouvons citer les suivants: Alise. 3450 sqq., 3846 sqq., 4099; 4295—4299; 4407 sqq.; 4444 — 4445, 4699 — 4709, 4735 sqq., 4750 sqq. — Aussi, quand Rainouart a oublié le tinel *, son chagrin est indescriptible. {Alise. 3528 sqq , 4691 sqq., 4767 — 4780.) En un mot, son amour pour son arme est sans bornes. L'épisode où il s'irrite contre elle parce qu'elle a tué toute sa parenté (Alise. 6650 — 6685), est relégué par les nouveaux éditeurs dans les variantes, — avec raison semble-t-il, — et ne forme dans tous les cas qu'un de ces revirements des sentiments humains auxquels tout le monde est sujet. Le tinel est la seule arme digne de Rainouart, et Rainouart est le seul personnage qui puisse remuer le tinel. L'épée que lui donne Guibourc lui semble trop légère (Alise. 4520 sqq. 4571 — 4579:h) ^. Il méprise profondément les »flaiaux» de Borrel
* Dans le OuiUawne, v. 2725 sqq., c'est un Flamand qui doit rapporter Tarme de Rainouart, et il se contente de maugréer contre le héros qui Ta oubliée, et contre la pesanteur du tinel, sans considérer la commission elle-même comme déshonorante. Si Rainouart retourne lui-même chercher le tinel, c^est parce qu'aucun autre ne peut le soulever.
' Dans l'épisode analogue du OuUlaume (v. 2668 sqq.), il n'est pas question du tinel. " Cf. OviUaume v. 2699 sqq. U n'y est pas question de laver le tinel, ni d'Aélis etc.
* L'épisode du tinel oublié ne se présente qu'une fois dans la Chanson de Guillaume, {et M. Paul Meyer loc. dt)
' Cf. Guillaume v. 2832 sqq., où Guibourc lui dit:
> Cheval et armes te ferai jo doner», et où il répond:
»Ne place unques Deu Que ja altre arme i porte que mun tinel Ne sur cheval ne quor (quier) jo ai<ns> munterN
et de ses fils, ainsi que celui de Margot ^
Aussi, nous ne serons point surpris de voir les héros les plus fameux d'Aliscans (Aïmer, Bernart, Ernaut, Guibert et Guillaume lui-même) essayer vainement de soulever le tinel {Alise. 4634— 4645; Guillaume 4645 — 4660), tandis que Rainouart le lance en l'air, le ressaisit et jongle avec lui sans la moindre difficulté. (Alise, passim cf. Guillaume 2713 sqq., 2760 sqq. etc.) — Walegrape, frère aîné de Rainouart, ne peut pas non plus soulever le tinel. (Alise. 6190 sqq.) — A plus forte raison des personnages inférieurs, tels que les quatre >leccheûrs» (Guillaume 2712 sqq.) ou écuyers (Alise. 3499 sqq., 3761 — 62, 3775 — 76), ou plus faibles que les héros que nous veons de mentionner (le »flamenc> Guillaume 2746 sqq. correspondant à Guibourc et à Técuyer Gui, Alise. 4714 sqq.) ne peuvent mouvoir cette arme terrible; dans ce dernier épisode d'Aliscans, pour la porter auprès de Rainouart, il faut la faire charger sur une charrette par quatorze ^sergents», sept n'ayant pu y suffire; Gui attelle à la charrette, deux roncins et un sommier, et de plus l'auferrant que Guibourc vient de lui donner; celui-ci bientôt après est tué par Rainouart, qui met trop de vivacité à ressaisir son tinel et renverse tout sens dessus dessous.
Plus tard, il est curieux de remarquer que Rainouart, même quand il se sert d'autres armes, en emploie toujours d'à peu près analogues au tinel ^. Dans Aliscans, pour ne pas rentrer désarmé à Laon, il s'empare du »tortoir> d'un pressoir à vin (épisode du couvent St. Vincent, Guessard 3548 — 49) ou du «limon» d'un char (Alise. n:lle éd. p. 213, v. 39) ^. Dans son duel avec Baudus, voyant que celui-ci a brisé son >mail>, il en saisit aussitôt la moitié et rengaine l'épée de Guibourc, dont il ne s'est servi que comme d'un expédient. Plus tard (Alise, 7181 sqq.), un autre échange d'armes
* Alise. V. 5770 sqq.
>Lor8 s'abaissa an âaiel, si le prent; Ne li conteke, jeté l'a nn arpent; 'II' Tnrs a mors a nn trespassement, Car li flaiaus pesoit molt durement».
Qne li flaiaus a terre resaloit.
Dist R. de deu soit maieoît
Qui fist ceste arme quant il ne le âst droit
En mi Testor l'avoit geté ton<t> droit
Un sarr. en a mort qui venoit».
Var. de Be., laisse CXVI:a:
•Quant R. voit Margot qui moroit
Prent son flaiel qui durement pesoit
Legierement R. le portoit
A une main contre mont le hauçoit
Quant en voloit ferir se li faloit
Altec. V. • 6045 :
«Geste arme est faite pour les moches tuer, Pour autre cose nel fist on manovrer. Puis les commence par Testor a jeter, »L'un après l'autre a fait si loi<n>g voler Que il nés puet veoir ne esgarder».
* Sauf dans l'épisode de l'épée que lui a donnée Guibourc.
' Cet épisode est également relégué dans les variantes par la nouvelle édition.
involontaire a pour résultat de fournir à Rainouart le »fust» qui lui donne la victoire
sur Baudus. — Vers la fin du poème, voulant châtier le3 chevaliers que Guillaume lui
a envoyés, mais trop tard, pour le convier au festin de la victoire, il ne trouve rien de
mieux que d'arracher le »freste» d'une »borde» et de s'en servir pour les battre. (Alise.
7679 sqq.). Ce caractère des armes qu'emploie notre héros se conserve dans les
autres poèmes où il figure; (cf. les résumés): tantôt c'est un »baston de pommier» (début
de B,L.), tantôt la barre de fer d'Isabras (ibid.) ou la loque (fin de B.L.), tantôt un
nouveau tinel (B.L., ép. 5 et 6), un mât de navire (Gadifer), etc. Toutes ces armes
sont d'ailleurs désignées indifféremment par le nom de tinel; et même, dans le Afon. L'enlèvement
R, comme dans Aliscans, notre héros se voit dépouillé du tinel pendant qu'il dort, on
enterre le tinel (sous des feuilles mortes dans le Mon, /2., sous le fumier de l'étable
(dans Aliscans) o\x dans un fenil, [Guillaume 2711), et il punit ses adversaires en saisissant
quatre d'entre eux et en les » desruant» ensemble ^.
Dans le Mon. /Z., cet épisode provoque une répartie assez originale et amusante de notre héros:
du tinel.
Ars. fol. 176:
>Fil a.pntaini com fustes si osé Qne mon tinel aviés chi traîné?
Ëstoit-il mors, que l'aviés enterré?
Se l'eussiez d'un drap aconveté
Gomme mort home Tetlssiés enterré,
Fait le service et l'offrande doné; —
Or le m'avés soillié et maillenté:
Si m'aït dîex, chier [l'avés] <rarés> comparé I>
' Une comparaison des passages correspondants dans Amcam et dans le Mon, R, met hors de doate le plagiat du Mon. R, La rime est la même ( — a£)\ des expressions et des vers entiers du Montage sont calqués sur Aliscans, comme on ya le voir:
Aliscans V. 3743 II les saisist tos 'UII* par les bras 3743 a Si les demaine comme soris fait cas
3746 Li quars s'escrie : >Merchi, pour saint Tomas !
3747 Rainouart sire, ton tinel raveras».
Mon. 'R' (Ars. fol. 174 bis v:o.) Il en saisist les *IIII' par les bras.
Si les desrue comme soris fait cas.
Hardrés s'escrie: > Merci, pour S. ThumasI Biaus sire moines, ton tinel raveras 1»
3754 Ou se ce non, par mon def, ja morras 3758 Et si lor donne sovent grans hatiplas.
B761 Le tinel truevent, ki ert acovetas.
Or se che non, de maie mort morras Grans hatiplas lor a sovent doné.
'R' voit son fust acoveté, etc.
Le vers 3743 a é'AUscans est authentique, on le voit, et les auteurs de la nouvelle édition ont eu raison de l'introduire; mais à en juger par le fait que Ars. dans le plagiat écrit desrue et non desmaine, ainsi que le font deux mss. dans Aliscans (Boul. et fr. 1448), cette leçon doit être préférable dans Aliscans aussi. Môme remarque pour la leçon de maie mort morras, qui est donnée par Be au V. 3754. — Ces différentes variantes montrent d'ailleurs que l'auteur du Mon. R, avait sous les yeux un ms. à' Aliscans appartenant à une famille différente de toutes celles que nous connaissons (son plagiat a des vers communs avec Be. contre la fam. Ars. — Boul., et d'autre part avec Boul. contre Be.), et que ce ms. était plus apparenté avec la fam. Ars.— Boni., Be. et fr. 1448 qu'avec les autres familles de mss. — On le voit, Be. et fr. 1448 se retrouvent encore une fois ensemble avec Ars. et Boul. contre les autres. — Naturellement le vers 3743 a est un bourdon de Ars.
Rainouart et Avant de quitter le tinel constatons en passant combien on pourrait être tenté de
lamythologie j^j chercher une explication mythologique si Fon ne connaît qiïAliscans et ses suites.
J'ai relevé trois vers au moins qui cadreraient merveilleusement bien avec un dieu du
tonnerre ^ et avec son arme; ce sont les suivants:
AuBi com foudres va lî tinés bruiant. v. 5465.
Si brait li cos com foudre encontre oré. v. 5496.
Li tineus bruit com foudres et orés. v. 188 p. 353, Nouvelle éd. Alise.
(Ce dernier vers appartient à l'épisode d'Haucebier) ^, — De plus le tinel entre en terre quand Rainouart en frappe un coup plus terrible que d'ordinaire. Cela arrive notamment après le coup qui tue Haucebier (Alise, p. 363 v. 140 — 142, cf. var. du ms. fr. 1448-e, p. 415 n:lle éd. Alise, vers 13 des variantes). — Dans la rédaction d'Aliscans, ce coup est l'apogée de notre héros: c'est par là que Rainouart venge Vivien; aussi le tinel se brise en ce moment, ce qui est poétiquement très bien motivé: il a rempli sa tâche. Il est vrai que cette disposition des épisodes force le poète à chercher des expédients plus ou moins heureux lorsque dans la suite il s'agit de mettre Rainouart aux prises avec Baudus.
Malheureusement pour la théorie mythologique, dans le Guillaume on ne trouve pas de trace des qualités surnaturelles attribuées par le remanieur au fameux gourdin de son héros. Je regrette d'avoir à constater qu'il en est de même de l'autre trait dont nous venons de parler, c'est-à-dire du tinel se brisant après avoir vengé Vivien. Le »barbarin> anonyme qui dans le Guillaume achève ce jeune héros joue un rôle bien moins important qu'Haucebier dans Aliscans; la symétrie des deux effets ne serait donc pas motivée dans l'original de ce poème, et il faut la mettre sur le compte du remanieur. — Quoi qu'il en soit, ces remarques sur l'arme de Rainouart me semblent constituer un nouvel avertissement de ne pas se hâter de voir dans les personnages épiques des éphémérisations d'anciens dieux. Il est vrai que dans le cas présent il reste la possibilité d'une omission du copiste auquel nous devons le ms. unique du Guillaume; — mais cette possibilité me semble assez minimale. Entrée de Si l'épisode du tinel dérobé est visiblement emprunté à Aliscans par le Mon, /?.,
Rainouart au y y en a un autre où il est assez probable que le cas contraire a eu lieu; nous voulons
couvent
parler de l'irruption de Rainouart au couvent S:t Vincent. (Guessard 3541 — 3722;
^ Ce dieu du tonnerre serait alors probablement d'origine slave. Cf. p. 144 — 145, surtout la note de cette dernière page.
' 11 est vrai que la faux de Flohart aussi >bruit con Coudre destelee» {Alise, v. 6519 d); mais cette variante n'appartient qu'à deux mss., et non des meilleurs (Be et fr. 1448). Il est à peine besoin de remarquer que le vœu par lequel Rainouart promet son tinel à S:t Julien et à S:t Liénart s'ils le délivrent de Flohart (Alise. ^ v. 6572 sqq.) fait partie d'une variante très mauvaise, ajoutée probablement après coup pour préparer un passage du Mon, R,, cité plus haut (Ars. fol. 230 v:o).
cf. le Guillaume ainsi que les variantes, n:lle éd. Alise, p. 212 sqq.). Cet épisode ressemble tellement à divers morceaux du début du Mon. R. ^ qu'on est pour ainsi dire forcé d'en faire la remarque; et d'autre part, il ne se retrouve que dans Ars., Boul. et fr. 1448, sous des formes extrêmement variables, ce qui semble bien montrer ({\x' Aliscans ici n'est pas l'original. Du moins, il est fort possible qu'un rédacteur, par désir d'être •complet», ait introduit postérieurement ce passage dans Aliscans, parce que son public savait que Rainouart avait opéré une entrée de cette espèce dans la cuisine d'un couvent. — Cet épisode prouve d'ailleurs qu'il était assez imprudent de s'opposer à J'appétit de Rainouart, qui tue le cuisinier et le tcenelier» du couvent lorsqu'ils veulent lui refuser à manger et à boire [Alise. 3637 sqq., 3688 sqq. Cf. Mon, R. 10:e ép.)
Comme tous les géants, Rainouart a un appétit proportionné à ses forces: » Autant -^PP^*^* ^®
Rainouart.
mangue com II* vilain barbé.» (Alise. 3276); aussi la première condition qui s'impose à Guillaume lorsque l'empereur lui fait cadeau de Rainouart, c'est de promettre de lui donner assez à manger (Alise. 3283 sqq.). Il hésite même à emmener Rainouart à la guerre: lui comme les autres, il pense que notre héros ne sait que manger et se chauffer à la cuisine (Alise. 3342 sqq., Guill. 2652 sqq.), et c'est comme marmiton que Rainouart demande à suivre l'armée (Alise. 3332 sqq.) 2. On trouvera d'autres exemples de l'appétit de Rainouart Aliseans 4300 — 4309, 4617 — 4633 et passim. Vers la fin du dernier .épisode cité, les Français profitent de la gloutonnerie de notre héros pour l'enivrer et se moquer ensuite de lui®. — Quant à l'épisode du couvent Saint Vincent et des ravages que Rainouart y fait dans la cuisine des moines, nous avons déjà remarqué que selon toute vraisemblance les nouveaux éditeurs d'A//â-
* Ici le plagiat est moins évident; le seul vers Q^e nous ayons relevé est le suivant:
Alise. Boul. (n:]le éd. p. 213 v. 50: £<t> but de vin asés, plus d'un se8t[r]ier. • > fr. 1448 > > 216 » 61: De vin a but trestot plain 'I' sestier.
Mim. 'B: fol. 174 (épis, des voleurs): Et but del vin après plus d*u<n> sestier.
Mais la ressemblance est frappante quant à la marche générale de l'action: en entrant au couvent il s'en voit refuser l'entrée par le portier; dans Aliseans^ celui-ci est grièvement blessé, dans le Mon. R. il meurt; ensuite Rainouart dévore le dîner des moines. L'épisode où Rainouart distribue des vivres aux pauvres ne se retrouve pas dans le Mon. B.; en revanche, celui du portier tué revient deux fois. (Mon. B. Ars. fol. 169 v:o et fol. 207); dans VAliscana de Boul. et de fr. 1448 c'est un ais de la porte qui blesse le portier; dans le Mon. B., c'est la porte même ou le >flaiaus>. — Tous ces passages (d'Alise et du Mon. B.) sont tellement ressemblants qu'ils peuvent fort bien provenir de laisses similaires qui à l'origine se suivaient à un même endroit de l'original de l'un de ces deux poèmes ; — nous avons déjà dit que nous optons pour le Mon. B. — L'épisode manque dans le GidUaume.
' U est vrai qu'il ajoute: > Et se ce vient as ruistes cos donner,
Par celé foi ke je vos doi porter, Pior de moi i porriés bien mener 1> Alise. 3339 sqq.
' Episodes analogues OuiU. 2698 sqq. et 2866 sqq.
cans ont raison de les reléguer parmi les apocryphes. (Alise, n:lle éd. pag. 213 sqq.). L'excellent appétit que Rainouart avait montré dans AUscans ne se dénient point dans les poèmes suivants; (cf. B. L. 8:e épis., Ars. fol. 157 v:o, Mon, R. Ars. fol. 170, 171 v:o, 173 bis sqq., 183 v:o et dans les derniers épisodes fol. 213 v:o, fol. 230 sqq., Boul. fol. 192 v:o 193 et passim). Mais il faut avouer que les passages qui y ont trait dans le Mon R, sont bien autrement amusants que ceux à'Aliscans.
On connaît déjà par V Histoire littéraire le fameux dialogne de l'abbé et de Rainouart à propos du jeûne; cf. le passage mentionné déjà rés. p. 58. «
On devine les discussions perpétuelles que ces différentes manières de voir devaient susciter. Nous en citons encore un exemple.
Are. fol. 183 v.o.
Et *R* apele *I' bontillier:
Aporte vin, fil a putain lanier, Si beveront cil moine del mostier:
Mieus canteront et liront lor sautier!
'R. frère, ce dist li cenelier,
Trop no8 povés démener grant dangier:
Mangiés, biaus sire, ne vos caut de plaidier; Laissiés le vin, ne le devés baillier.
Se aviés but plain 'I' hanap entier, Ja vos verriemes au covent courecier: A cel piler vos couvendroit loier.
On devine la réponse' de Rainouart:
Le chief li fent a tout le hanepier.
Et il continue, après l'avoir accablé d'injures:
>Caitives gens, com par estes lanierl Vous n'endurés a boire n'a mangier; Tonsjors volés languir et enpirierl
fol. 184 Bevons ces crois et ces bons encensier, Que robeor ne vignent ne fourrier 1>
Plus loin, il accuse même les moines d'avoir pour leurs jeûnes des motifs peu honorables:
fol. 213 v:o. Mais vous baés tous jours a espargnier
Pour vos putains tenir et amaisnier.
Nous avons constaté dans le résumé qu'il menace (fol. 192 v:o du ms. de Boul.) de manger l'un des moines, lorsque la famine se met dans le château d'Âiete; et s'il
n'exécute pas ce projet, émis seulement tpor faire paor grant», il s'accommode fort bien de la chair d'un cheval conquis sur Thibaut d'Arabe et ses quinze géants (ibid.), épisode que nous étudierons plus loin. Mais qu'on ne s'imagine pas que notre héros est inconscient de son péché de gloutonnerie; — le passage Ars. fol. 174 cité dans le résumé p. 49 prouvera le contraire. —
Malgré ce retour sur lui-même, nous ne pouvons plus nous étonner de ce que dans les poèmes suivants on trouve désagréable un tel compagnon; et si tout le monde déteste Rainouart, ce n'est pas sans raison apparente \ comme dans Aliscans,
L'antipathie que tout le monde éprouve à l'égard de notre héros est en effet, dans tous les poèmes, un des traits qui frappent le plus. L'empereur Louis dit en parlant de Rainouart:
Rainonart
détesté de
tous.
Ali8C. 3203 sqq.:
»Por sa grandor nel poi onqes amer, En ma cuisine Tai puis fait demourer.
Autre mestier ne 11 vauç aine doner, Aine nel reil faire batisier ne lever».
Alise. 3263 sqq.
>Por ce kel vi si grant des mesuré,
Ne sai k'en mente, molt l'ai cueilli en hé;
Ne l'ameroie por toute m'erité.»
Louis n'en donne pas d'autre raison que »sa grandeur»; et cependant cette antipathie de l'empereur pour Rainouart dépasse vraiment toutes les bornes; il lui refuse même le baptême.
Àliêc, nrlle éd. 3271 sqq.:
>Sovent m'a dit et maintes fois rové,
K*il recevrait sainte crestienté, Mais jo li ai tout adés deveé*.
Rainouart se rappelle ce refus avec une certaine amertume vers la fin du poème. {Alise, n:lle éd. pag. 501 v. 5 sqq.; cf. la fin du Guillaume).
Les guerriers de l'armée de Guillaume partagent les sentiments universels d'antipathie contre notre héros et uniquement pour la même raison à ce qu'il semble. Les chevaliers de la geste de Narbonne, surtout Guillaume et Aïmer, sont les seuls qui prennent jamais le parti de Rainouart ou qui montrent pour lui de l'admiration ou de
» Cf. Mon, B, Ars. fol. 220:
«Chertés, dist il, de forte ore sui nés Quant tous li mons si fort me keut en hés; De tontes pars me tienent en viltés.
Quant jou me sui rendus et ordenés, Jou quidai estre a tous jors reposés;
Ore sui jou laciés et enborrés;
Saint Julien, a vous me sui donés:
Gardés vo moine si com faire devés.»
la sympathie; ^ mais cela ne manque jamais de provoquer la désapprobation des autres.
Aliêc. 3893 sqq.:
Trestote Tost maintenant le hua 2.
Voit le Guillaumes, merveilles Ten pesa, A sa vois clere hautement lor cria:
»Certe8», dist il, >il vos castiëral S'il en fiert *!' ja mar s'en clamera.
Mal dahés ait, ki ja droit l'en ferai»
Diënt François: >Com mauvais ban ci al
Quant a 'I* fol nos abandonera,
A 'I- deable, ki tos nos tuera.
Maleoit soit li rois, kil nos dona
Et qui bel est k'il avec nos s'en va>.
Des scènes analogues, où Guillaume et les membres de sa famille prennent toujours le parti de Rainouart, se répètent assez souvent jusqu'à l'entrée en bataille. Malgré l'ennui de ces répétitions continuelles (Alise, passim), on ne peut nier que Rainouart, à mesure qu'il approche du champ de bataille, grandit aux yeux du lecteur par une gradation assez bien ménagée; ainsi les innombrables épisodes, — (probablement fort appréciés du temps de l'auteur, puisqu'il les répèle tant de fois) — où Rainouart a des rixes avec les cuisiniers ou jette au feu le maître queux, se trouvent de préférence tout au début de son histoire ®. Il en est de même de ses démêlés avec les écuyers.
^ Passages correspondants Alise. 3825 sqq.; 3894—3910; 4271 sqq. (Aïmer); 4592 sqq.:
EmauB le mostre a son frère Aïmer: >A grant mervelle fait ces hom a douter.
Qes vis diables poroit a lui durer 1 Mal resamble hom ki car doie escumer:
Bien li avient celé espée a porter.»
>Voir>, dist Guillames, »on se vint or clamer, K'il arst ersoir le keu après souper».
•Mal ait qui chaut I> ce a dit Aïmer.
•Gardent soi mais li autre de gaber, R'il i poroient molt très bien me8cever>.
Cf. Ouill. 2924 sqq. 3161 sqq. 3201 sqq. (Rainouart loué par Guillaume); 3140 sqq. (Rain. loué par Bertram).
' Au moment où il se déshabille devant l'armée entière pour laver son tinel souillé.
' Les passages correspondants se trouvent Altsc. 3158 sqq., 3214 et 15; Guessard 36*21 Bqq.; n:lle éd. 3785 sqq.; 3812 sqq.; 3830—31, 4364 sqq., 4889 sqq., 4401—4408; 4410—4433 n:Ue éd. Alfsc. p. 196 — 197 V. 84 sqq. en bas (var. de fr. 1448) — Rainouart tue le cenelier (c'est ainsi et non >cevalier> ou >cevelier> qu'il faut lire) du couvent St. Vincent, Guessard 3688 sqq — Cf. la Chanson de OuiUaume, 2668 sqq., 2694 sqq., 2707 sqq., 2885 sqq-, etc. — Citons quelques vers tirés d'un de ces passages:
QuiU. 2685 sqq.:
»Et Reneward le f<i>er<t> si del tinel, [Tut] Estendu Fad al feu acraventé.
Ainz qu'il s'en levé ont les gemns udlez.
Puis li ad dit >Maistre, ci jus girrez; D[es]ore en avant l'ostel (1.: cet ostel) garderez; S[il]*um i pert rien, il vus ert demandez».
La môme plaisanterie d'un genre un peu macabre se retrouve Mon. B. Ars. fol. 170 dans l'un des épisodes déjà mentionnés où Rainouart tue le portier en faisant irruption dans le couvent:
Dist au portier: >Amis, ci m'atendés
Tant que jou soie de Tencloistre tomes;
{Alise. 3161—3190, où Aimeri joue le rôle de protecteur; 3228—3265; 3499—3506, 3723—3785; 3824—3837; — 4294—4302 (damoisels); 4310—4358 (où Aimer intervient). — Après l'arrivée à Orange, Rainouart réussit graduellement à se faire respecter (Alise, 4456 — 4460 b); — les cuisiniers n'osent plus rester dans la cuisine quand Rainouart y rentre tout armé (Alise. 4612 — 4615). — Il va sans dire que pendant la bataille il gagne rapidement les sympathies de tout le monde; aussi, pendant son duel avec Baudus, les Français jurent d'aller jusqu'en Espagne et même jusqu'en Perse pour délivrer Rainouart s'il est fait prisonnier (Alise. 7013 sqq., 7016 — 7020). T • ■ ^
L'extérieur de Rainouart, malgré sa beauté \ n'inspire que l'épouvante et-te-ïé- -^:>]M}l9ien, comme Alise, le constate à tout moment: »Tuit chil se seignent, qui il a en-
contrés» (Alise. 3433, Alise. 4745 et passim) et cela n'a rien d'étonnant, car sa , ' ^ /^ ^^ ^ ' ^
force le fait prendre pour un diable; > C'est J- diable ki la tient chou perchant >, dit Guibourc en le voyant (Alise. 4047 — 4051) et Aïmer s'écrie: »Est ce diables ki nous voielle tuer? Je quit Guibors nos veut tos encanter» ^. (Alise. 4276 — 4282). Nous avons constaté d'ailleurs les procédés peu rassurants de notre héros envers ceux qui ont le malheur de l'offenser; et il faut croire qu'il en avait donné des preuves antérieurement à son apparition dans l'épopée, car Louis dit de lui (Alise. 3279 — 80).
>Molt est ireus et plains de cruauté:
Je ne gart l'eure k'il m'ait escervelé.»
Sa force est une menace perpétuelle pour son entourage, parce qu'il ne sait pas se maîtriser; et Guillaume ne veut pas risquer de »boordert avec lui (Alise. 3840 sqq.), malgré son invitation, par la même raison probablement^.
S*il vos anoie, sour costé vos tornésl» (I) A icest mot s'en tome (!).
On peut comparer aux passages cités l'épisode du cuisinier dans l'épopée byzantine (cf. Sathas- Legrand, Les eocploits de Digénis-AJcntaSy p. 123): >8on cuisinier s'étant un jour mis en colère, Akritas lui donna un soufflet si violent que les yeux de ce pauvre infortuné sortirent de leur orbite et qu'il demeura comme perclus jusqu'à sa mort. Dès lors, Akritas défendit que qui que ce fût approchât de lui, hormis sa jeune épouse, la très noble jouvencelle, avec laquelle il se réjouit seul durant toute «a vie».
MZûc. 3150— 51 : 3219—20: Molt estoit biaus, mais on l'a asoté.
Grant ot le cors et regart de sangler: En toute France n'ot nul de sa biauté, etc.
En toute France n'ot plus bel baceler.
' Allusion aux enchantements opérés par OrableGnibourc pendant ses noces avec Thibaut d'Arrabe {Etifance^ GhêUlaume); cf. Grautier op. ctï., IV, p. 299 sqq.; Hist. litt. de la France, t XXn.
' Dans le Ghêillaitme aussi, Rainouart est l'objet d'une crainte et d'une aversion assez générales:
GuiUaume 2807 sqq.:
A sun tinel R«neward vait après; As quanz le crement que trestuz les tuast.
Gels qui l'esgardent le tienent pur boisnard;
Gependant ces sentiments semblent mieux motivés dans ce poème que dans les autres: si l'on déteste le héros, c'est parce qu'il a trop d'ardeur belliqueuse et qu'il ne laisse l'armée en repos ni nuit
Costume de D'une manière générale, le costume de notre héros laisse beaucoup à désirer. De-
puis le premier moment où nous le voyons apparaître, jusqufe vers 1^^ fin du poème, on
Rainouart , V .
vanu-pieds. ^ ^ P^^ même songé à le pourvoir d'une chaussure décente. Dans la cuisine du roi Louis, cela va de soi; il n'est encore que marmiton; aussi
>Quant il oï ke l'ost devoit esrer, Nus pies, en langes, n'ot cauche ne soUer.»
Devant Guilame en est venus ester, (Alise. 3327 sqq.).
ni jour avant d'arriver au lieu du combat (cf. Guillaume 2784 sqq., 2901—2917 et sqq-, etc.)- Le dernier épisode que nous venons de citer est à sa place ici, tandis que dans Alisea^is le même trait (Rainouart réveillant l'armée avant le point du jour) est absurde au plus haut point, puisqu'il a lieu après la bataille (cf. Alise, 7342 sqq.) et a pour objet unique l'enterrement de Vivien et de ses compagnons. Cette cérémonie n'était point tant urgente. — Il semble qu'Aliseans ait exagéré les sentiments d'aversion que le héros inspire. Je n'ai point retrouvé non plus dans le Guillaume le refus du baptême qui dans Aliseans avait si fort exaspéré M. Rolin (voir Guillaume v. 3480 sqq., et cf. Rolin, Alise, p. X). Quant aux passages relatifs aux couards (Alise, 478J— 4888, laisse XCIX, 4905—4908, 52(34; 6278—5300, ♦ laisse CXLVIlib v. 10 sqq., v. 38 sqq.,) j'ignore si l'on en a présenté une expli- / j cation satisfaisante; en tous cas, celle de M. Rolin (^2i8C. p. XXXIV, XXXIII, LXVIII) ne l'est pas: il
identifie les couards avec ... les chevaliers français (du nord de la France) envoyés par Charlemagne au secours de Guillaume, et qui furent les premiers à fuir dans la bataille de Villedaigne. Il me semble que l'origine de ce thème ne peut être douteuse: c'est tout simplement la tradition sur Torigine du servage, qu'on trouve dans Gui de Bourgogne et ailleurs: cf. VHist littj XXVI p. 280 Grui de Bourgogne, L'armée a cru un moment que l'Espagne était conquise ; Ogier le Danois la détrompe cruellement. V. 171 sqq.:
Karles se regarda et vit François pleurer: Je lor en doins congîé, je ne lor puis véer,
Lor enfans et lor femes durement regreter Mais une chose voil que sachent de verte:
>Baron, dist l'empereres, grant duel vous voi mener; Par la foi que je doi sainte crestienté,
Je ne m'en mervoil mie, trop vos povés pener. Il et tous ses lignages sera sers rachetés;
Qui or s'en vuet en France ariere retomer Tous les jors de sa vie sera il ser clamés.»
17(0 hommes profitèrent de la permission, et, continue notre auteur:
V. 184. Iluec furent li sers premerain contrové
>Et ce n'est pas la seule fois, ajoute VHist, litt., que nos gestes attribuent à la même cause rétablissement du servage en France. Beaumanoir est d'avis que le refus du service militaire a généralement produit cet effet: >Quant li rois avoît afaire et s'en aloit pour combatre encontre les estranges gens, il commandoit que qui demoroit, lui et ses oirs seraient de serve condition; et, par quelque manière que il soient venu, grant aumosne fait li sires qui les ote de servitude et les met en francise; car c'est grans maus quant uns chrestiens est de serve condition.» Coutumes de Beauvoisis. Ed. Beugnot II, 234. Il faut peut être voir dans cette tradition un souvenir confus du fait historique que les hommes libres pouvaient échapper au service militaire que leur imposait le roi pour la défense du royaume, en abandonnant à un seigneur ou à un évêque leur propriété et leur liberté, pour reprendre ensuite leur bien les mains du suzerain sous forme de fief et en devenant son homme. Comparer au passage de Gui de Bourgogne les vers suivants d' Aliseans, restaurés dans la nouvelle édition:
Déjà entre les vers 3149 et 3150, tous les mss. sauf Ars. et fr. 2494 ajoutent: >Tos ert nus pies, n'ot cauce ne soller.» En priant Guillaume de l'emmener à Aliscans, il ajoute: »N'i porterai ne cauce ne soller» (v. 3366). Le même fait est encore constaté Y 4744 et pdssim. Cf. Guillaume 2648—49. Quand le tinel a été souillé. Rainouart se sert de ses habits pour l'essuyer, et Guillaume lui donne une gonnelle de bizet pour qu'il puisse au moins se couvrir. Alise, laisse LXXXIII ^).
Un autre trait bien remarquable chez un fils de roi, et qui doit être mis en rapport avec le premier, est son habitude de séjourner continuellement auprès du feu. Je renvoie ici encore aux passages principaux qui mentionnent cette habitude. Ils se trouvent Alise. 3266 sqq.; 4098 sqq.; 4119 sqq.; 4271 sqq. (où Rainouart est déjà à Orange et n'a nul besoin d'aller à la cuisine; Guillaume se plaint même de l'y voir toujours, 4286 sqq.); 4750—53 et 4767 sqq. (où il dort près du feu); 4586—4615 (où, accoutré d'une armure complète, il ne laisse pas d'aller à la cuisine faire son métier k, de tournebroche); 4370 sqq. (long passage où le maître queux lui brûle les moustaches); 4404 sqq. (où l'on parle de »ses grans mustiaus et rostis et testés; De ci k'as naches^ est del feu tapies»); 3580 (considéré par les nouveaux éditeurs comme faisant partie d'une mauvaise variante de Ars.; il y est dit que Rainouart a >les jambes arses et les jenous testés»); dans l'épisode d'Haucebier (mile éd. d'^//sc. p. 350 v. 82 sqq.):
Séjour de
Rainouart
auprès du
feu.
^;t9can« laisse XCIX: 4808 a.
Li qiiens Guillames fist les couars sevrer Et les hardis de Tautre part torner.
Li couart vont a lui conjçié rover Et li mauvais, ki n'osent demorer.
Et li failli, ki n'ont soing d'els blasmer.
Cil vont ensatnble le congié demander.
Li quens lor done, ne lor deigna veer, Par tel covent, com vos m'orrés conter.
Totes lor vies les fist puis apeler Couars faillis; si les doit on nomer.
Sur les couards de Renier cf. résumé note ' p. 67. Voir aussi Aimeri de Narbonne, éd. Demaison II, V. 3960 sqq ; cf. Gautier Ep. fr.^ IV p. 269.
' Nous devons mentionner ici en passant l'inconséquence apparente relevée par M. Weeks {Romana 1901: EUides sur Aliêcans p. 190), dans le passage suivant: 23. *Aux vers 4499 _S8., Guibourc présente à Rainouart une belle armure qu'il revêt pour la bataille. Cependant, Aucebier et d'autres qui rencontrent dans le combat l'appellent va nupieds, et se moquent de ses haillons (6214, 6299 — 6301, ♦i447, 6483, 6^84-- 6587, 601C, 6911).» Il semble que M. Weeks ait mal lu le passage où Guibourc arme Rainouart pour la bataille. Dans tout cet épisode il n'est question que d'armes; aucune mention n'est faite des habits proprement dits. Aussi Rainouart peut fort bien être costumé en «chiffons» après comme avant cette scène; le contraste de ses haillons et de ses pieds nus avec son armure chevaleresque était probablement, au goût du public d'alors, une des idées les plus comiques de tout le poème Une antithèse analogue revient dans le Mon. R., où dans tous les combats Rainouart porte le froc monacal en même temps que l'armure chevaleresque. Pour les passages analogues du Mon. G., la remarque déjà été faite; cf. Hist. litt., XXIIl, p 496, un passage dont nous aurons lieu de reparler au chapitre suivant.
>RibalB semblés qui en ces feus entrés, Tant i assis, que tos ies enfumés; Bien semblés sot, si tu estoies res.»
Dist Bainouars: >0r ne me ramponésl A vos qu'en tient, se ai dras despennés
Et si mes chars est noyre et hurupés?
Li cuers n'est mie en dras envelopés N'en vair n'en gris ne en ermin golés, Ains est ou ventre dedens bien reposés.»
7807 sqq., 7845 sqq. (également considérés comme var. apocryphes de Ars.: Rainouart vient d'être comblé d'honneurs par Guillaume et les siens, »Mais R* ne s'en pot aine tornei* De la quisine ke il n'i voist caufer Ne s'en voloit por nului consirer; Apris l'avoit, nel pot entroublier.») (Cf. Guillaume, 2854 — 2869, 3003, etc. etc.).
Nous , devons fixer dès maintenant le caractère de ce trait spécifique. Faut-il y voir une surviance de l'influence bienfaisante attribuée au feu^? Evidemment non: le héros, au contraire, ne se trouve auprès du feu que dans ses périodes d'humiliation ^, et nous pouvons rappeler la scène bien connue où Rainouart, se souvenant qu'il est fils de roi, se chagrine d'être dans la cuisine; — il devrait mener cent mille hommes en >ost», il se promet de se venger de Louis. (Alise, 3308 sqq.). L'influence de la cuisine est loin d'être bienfaisante pour notre héros: nous avons vu un peu plus haut que Guillaume regrette de l'y voir retourner à tout moment, et le roi, les autres Français et Rainouart lui-même constatent sans cesse qu'on l'y a »asoté» (Alise. 3220, 3275, Louis dit en parlant de Rainouart: »En ma cuisine l'a on tôt asoté», etjoassîm)^
^ Achille trempé au feu par Tbétis; Démophon, fils de Kéléos, à Eleusis, trempé au feu par Demeter, etc. — Superstitions germaniques analogues: pour garder les enfants de la fièvre etc., on les place auprès du feu; — peut-être la B, L, contient-elle un exemple d'une croyance semblable; Ars. fol. 159, relative aux cierges allumés auprès du berceau de Maillefer et destinés peut-être à le préserver des maléfices.
« Cf. Bomania Vm, p. 293, — 1881, p. 899 et 690—91, les art de G. Paris sur l'épithète estrumelé et la locution avoir les mustiaus cuiz. — Sur les héros boiteux voir aussi FolJdore 1902, p. 88. 11 est curieux du reste que les dieux et les héros forts et boiteux se retrouvent si souvent dans les forges (Vulcain, le diable, etc.).
' A propos du verbe as o ter, Rolin {Alise, p. 120 note 2) fait des réflexions assez singulières sur le caractère du Rainouart II compare d'abord les transformations sémantiques de ce verbe à celles du verbe fr. mod. embêter, ce qui semble peu motivé; puis il continue: > Jamais Rainouart n'a donné de preuve de sa bêtise; ces idées erronnées sur l'état d'esprit du jeune homme remontent exclusivement an faux sens qu'on a attribué au verbe assoter. Il n'était pas plus sot qu*il n'était oublieux.» Pour oublieux, notre héros Test certainement: est-il besoin de rappeler qu'il oublie à plusieurs reprises ce qu'il a de plus précieux au monde, son tinel? Nous jwuvons du reste citer le passsage suivant:
Ja tant n'avroit une cose amembré Se ce ne fust, saciés por venté,
Ains c'on eûst une traitie aie, N'eOst tel homme en la crestiënté.*
Ke maintenant ne Teûst oublié. Mise. 3223 sqq.
Et quant à la sottise de Rainouart, renvoyons simplement à Alise.^ n:lle éd., p. 501 v. 25, où il prie Dieu, lors du baptême» >que il me puist sens et valor douer;» rappelons aussi Alise, v. 7855 sqq., ainsi que la variante plus ou moins authentique n:lle éd. p. 525 v. 67.
Je suppose que M. Rolin, fidèle à son habitude, a simplement supprimé dans son édition ce qui le gênait
Cet épisode rapproche Rainouart aussi bien d'Elie de Mourom, l'un des principaux héros des bylines russes, que de Havelok le Danois et du Cendrillot (masculin) des contes populaires ^.
On peut dire en général que les traits que l'auteur de la B. L. et du Mon. /?. a puisés dans Aliscans, n'ont point embelli son œuvre.
Quand comme dans Aliscans, (n:lle éd. laisses LXXXIV sqq.,) Guibourc et ses dames, dans le Mon. /?., défend son château en l'absence de Guillaume [Mon. R. Ars, fol. 189 — 191 v:o), nous ne l'admirons plus autant que la première fois. Quand, dans Rainouart en deux ou trois épisodes différents, Rainouart se sert de son > perchant» comme aviron *"®'^' *^°^"
^ * art saute
OU comme gouvernail, ou quand il saute vingt-cinq pieds mesurés pour tomber dans un dans un nanavire païen, (B. L. Ars. fol. 160—160 v:o; Mon. R. Ars. fol. 180; cf. Alise, vers ^^''^ P^ï«° 5345 sqq. et Guess. 7740 sqq. ainsi que le Guillaume v. 3005 sqq. 3056 sqq.), on trouve vraiment que l'auteur se trompe en affirmant la seconde fois qu' >Ainc de tel saut n'oï nus hom parler», (B. L. Ars. fol. 160) et l'on sait fort bien pourquoi Ton bâille en le lisant^. Etc. etc. — Soit que les épisodes identiques aient passé à'Aliscans dans
* Je crois savoir que »]e trait mythique» signalé par Gaston Paris dans la geste de Guillaume au court nez {Remania 1872, p. 103 — 104, La mythologie dans Girard de Vienne) est justement celui dont nous venons de parler. Je ne sais si le maître avait abandonné plus tard cette hypothèse. Quoi qu'il en soit, les savants russes semblent avoir rejeté maintenant la théorie de O. Miller sur les rapports d'Elie de Mourom et du Saint-Ëlie des environs de Kiew avec Péroun, le dieu slave du tonnerre. Cf. IImhhht», EcTOpia pycc, Jl — jju. 173. — Une bonne partie des éléments dont se compose la figure du Rainouart d'Alincans provient certainement du groupe de contes où un jeune homme méprisé de tous finit par obtenir l'estime universelle et la main d'une princesse, — en d'autres termes, des thèmes relatifs au Cendrillot (mâle). Je me propose de donner des preuves de ce fait dans une étude à venir; — pour le moment, il suffit de renvoyer le lecteur aux passages <ÏAli9can8 déjà cités où Rainouart se tient toujours auprès du feu. — Or, s'il entre dans le caractère du Cendrillot et des jeunes héros similaires d'être universellement méconnu au début du récit, il va pour ainsi dire de soi que le conte doit se terminer par le contraire, et que telle est la seule fin possible du récit. (Cf. Âliscans et le Ouillaumé). Les suites fVAliscans sont à ce point de vue bien malencontreuses. Pour Havelok, cf. Heyman, Sttidies on the Havelok taie, (Opsal 1903 Diss.) p. 97 sqq., la comparaison détaillée de ce héros et du nôtre. Une étude comparative de Havelok, du Hamlet mythique etc. auprès du feu, nous mènerait trop loin ici ; bornons-nous, quant à présent, à mentionner l'art, de M. Setftlft, KuUervo- Hamlet, {Finnisch-ugriache Forschungen, 1903, fascic. III, p. 61 sqq.,) sur lequel nous aurons à revenir en étudiant Rainouart au point de vue folklorique: nous reprendrons alors aussi la comparaison de notre héros avec quelques figures du Kalevald» — L'article de M. Setttltt et la thèse de M. Heyman contiennent tous deux des notes bibliographiques très vastes*
' Pour le dernier passage le plagiat est encore flagrant:
Mise. B. Z. Ars. (fol. 160 et 160 v:o)
v. 5344 Ens la mer apoia son tinés 8e. loque boute *R* en le mer,
Aine de tel saut n'oï nus hom parler; 5344 a Prist son esquil, molt s*e8t bien aboutés Son escuel prent, s'est salis en le mer;
5346 -XXV* pies sailli tous mesurés 'XXV* pies tant sailli devens mer.
Quoique cela semble presque incroyable, les rimes de ia B. L. se suivent exactement dans l'ordre où nous les donnons. Ce ne sont plus là des répétitions épiques, c'est du plagiat, et du plagiat archimauvais. 8ur Rainouart en mer, voir aussi Ali8c. v. 7740 sqq. (considérés comme apocryphes dans la nouv. éd.)
les deux autres poèmes, ou vice versa, (comme ce doit être le cas pour Rainouart ramant avec le tinel, épisode qui pour Aliscans ne se trouve que dans Ars.), les redites "^ sont aussi inexorables de longueur et aussi impardonnables d'ennui.
Remarquons en passant que le nom de la princesse qui épouse Rainouart est Ermentrud, dans la Chanson de Guillaume (v. 3499) comme dans le ms. de Venise, où M. Rolin l'avait déjà relevé. (Rolin Aliscans, p. X). La leçon du Guillaume étant évidemment la meilleure et la plus ancienne, et le nom d'Ermentrud étant absolument inconnu dans tous les mss. de la B. L. et du Mon. /?., on pourrait supposer que dans la Chanson de Rainouart perdue, l'épouse du héros s'appelait Aélis, et que ce nom ait pénétré dans Aliscans au moment du remaniement.
Les épisodes qui précèdent ressemblent pour la plupart tellement à ceux d'AliscanSy qu'on ne peut révoquer en doute une imitation directe; — dans ceux dont le thème original a été varié, toute la variation consiste en l'introduction de quelque lieu commun ^^^ tiré(c[u matériel roulant dei épopées françaises.
It est extrêmement difficile de faire, dans ces parties de nos deux poèmes, la part
de chacun des remanieurs par^ les mains desquels ils ont passé. Tout ce que nous
pouvons affirmer, c'est que si, comme il est vraisemblable, la B.L. et le Mon. R. sont
' / des rajeunissements développés d'originaux perdus, ces poèmes originaux n'ont pas dû
contenir toutes ces redites, dont le but visible est simplement de faire des vers et
i de donner aux branches respectives de cette geste la longueur voulue.
Aller plus loin que de formuler cette hypothèse serait s'aventurer sur un terrain plein de dangers, où l'on a vu choir déjà un auteur d'ailleurs plein de mérite et de savoir, mais trop confiant dans 'une méthode qu'il croyait » critique».
Nous ne l'y suivrons point, par conséquent, en éliminant de nos deux poèmes tout ce qui nous y déplaît ou nous semble apocryphe; il nous suffira d'avoir étudié à part ces épisodes, et nous passerons maintenant à l'examen du résidu qui nous reste de la B.L. et du Mon. /?., et que nous croyons authentique.
Cela ne veut pas dire d'ailleurs que nous en ayons fini avec les redites ennuyeuses.
B. L. i:er Le l:er épisode de la B. L., au contraire, nous en présente déjà un exemple. En
P*^^ ®' réalité il reparaît non moins de quatre fois dans les deux poèmes qui nous occupent;
les variations de détails sont fort loin de dédommager un lecteur moderne des ennuis
que lui fait subir cette intrigue absolument identique au fond. [B. L. lier épisode;
, Mon. R. deux épisodes consécutifs, 9:e et 10:e; Gadifer, cf. rés. p. 53, 4:e épisode du
\ dromon). La 4:ième de ces reprises est la seule qui présente un degré appréciable de
variation; c'est aussi 1^ seule qui fasse avancer d'un seul pas l'action générale, en
tant qu'il y en a une; mais en revanche elle est d'une longueur interminable, (fol.
Le dromon Le trait particulier du dromon chargé de cadavres et d'ennemis mutilés, ne revient
^™^^ 8^* ^"® ^^^^ ^®^ ^^^^ premiers des épisodes que nous venons de citer. Ce trait est une
simple répétition du supplice que le jeune Vivien inflige à ses cinq cents prisonniers,
dans la rédaction que nous possédons du Cooenant Vivien, — Peut-être même est-il permis d'espérer que cet épisode barbare appartient originairement à notre hérqs; en effet, il reflète bien mieux le caractère brutal de Rainouart que l'âme chevaleresque de Vivien, et M. Gautier (Ep. fr.^ IV, chap. XVIII, fin de la 2:e subdivision) aurait alors doublement raison de s'indigner de cette tache de sang qui détonne dans un poème du reste si beau, et chez un héros aussi pur que le neveu de Guillaume d'Orange K Chez Rainouart, au contraire, cet exploit semble assez caractéristique pour ne pas l'en priver: cependant, personne que je sache n'en a encore fait mention dans aucune analyse de sa vie. ^
Nous avons parlé déjà d'Isabras et de Chapalu, qui apparaissent dans ces épisodes, isabras, Chaen traitant des éléments celtiques. ^^'
Pour ce qui est des autres personnages de ces épisodes, nous pouvons faire les remarques suivantes:
Le nom de Clarion est assez commun à cette époque; nous pouvons citer le roi Clarion, de Norhombelande Clarion dont parle le Merlin en prose (P. Paris, Romans, t. II passim, et HisL Litt, de la France XXX p. 36) et le Clariens du Roland (épis, de Baligant, Roland éd. Gautier v. 2724). Le Clarion de notre chanson doit être identique à l'un des frères d'Orable-Guibourc et par conséquent de Rainouart, qui dans les Enfances Guillaume porte le nom de Clariel; on sait que ces changements de suffixe n'ont rien de gênant pour les auteurs de l'époque qui nous occupe. — Je ne sais s'il faut l'identifier avec le roi Clarion dont parle Aliscans (n:lle éd. v. 7025: . . . son elme ki fu roi Clarion). — Sur Clarion dans le Siège de Barbastre, cf. la Prise de Cordres et de Sebille, éd. Densusianu, S. A. T., Introd. p. XXXVIII— XXXIX. Ce personnage ne semble pas pouvoir s'identifier avec le Clarion de la B. L, \
La figure de l'abbé Henri est l'une des plus intéressantes à notre avis de toute La trahison la geste Rainouart. M. Gautier dans CHist. litt. de Petit de Julleville, p. 133, va jusqu'à ^® ^'^^^^ avancer »qu'il a fallu à l'auteur du Roland un talent au-dessus de son siècle pour nous avoir peint un Ganelon qui a quelques éclairs de vertu». Dans les poèmes de la décadence épique, au contraire, Ganelon et sa geste »ne peuvent que fomenter les complots les plus noirs, les trahisons les plus viles; ils n'ont point de sentiments humains;
^ Si Gautier date exactement notre rédaction dn Covenant (fin du 12:e siècle) et s'il faut placer celle de la B, L, vers 1175, comme le fait M. Cloëtta (cf. plus loin, an chapitre Dates des chansons), il n'est pas impossible qu'un emprunt direct ait eu lieu de l'un quelconque de ces deux poèmes dans l'autre. Les raisons psychologiques et esthétiques me semblent plaider alors pour Tantériorité de Rainouart comme héros de l'épisode en question ; — je ne me cache pas la faible valeur scientifique qu'elles ont, et me borne à espérer que l'avenir en donnera de plus positives. Peut-être en trouvera-t-on une dans les contes populaires. Je ne sais si M. Weiske (p. 72) veut dire que cet épisode fait défaut dans le roman en prose ; cela ne ressort pas clairement des termes qu'il emploie, et le passage correspondant du Mon. R, y est, lui aussi, insuffisamment analysé.
* On peut comparer aussi le dromon rempli de cadavres où Talecion emporte Desramé (ép. 12 de la B.L. 1).
ils représentent pour ainsi dire la trahison personnifiée» ^. L'admiration de M. Gautier ne connaît pas de bornes en parlant du talent qu'a montré l'auteur du Roland en créant le caractère de Ganelon: »Un poète médiocre (comme il y en a tant, parmi nos épiques euxmêmes) n'eût pas manqué de nous présenter Ganelon comme un traître-né, comme un traître à perpétuité, comme une mécanique à trahison. Rien de tel dans le Roland. Ganelon connaît la lutte morale, c'est moins un pervers qu'un perverti; il lutte contre lui-même, et nous apparaît tout d'abord sous les belles couleurs d'un vrai chevalier.» (Gautier loc. cit. p. 96). C'est plus tard, ajoute M. Gautier, en citant G. Paris (La litt. fr, au moy. âge, p. 43, cf. Gautier op. cit. p. 104) qu'on a un jour imaginé de créer une geste nouvelle qui s'est fondue en France avec celle de Doon, mais qui a conquis en Italie une véritable indépendance et y a produit la criminelle famille des Maganzesi, des Mayençais ^. Cette tendance généalogique, si souvent relevée dans la famille de »cil de Mayence» (cf. p. ex. Nyrop, Den oldfr. Helted. p. 268), n'est point cependant une nouveauté de la décadence si l'on n'a égard qu'au principe. Nous avons relevé dans la Chanson de Roland même le passage suivant (laisse CLXIV de l'éd. Gautier) dont l'authenticité paraît quelque peu suspecte, il est vrai:
*8i anceisur encriesme felun furent, E felunie ourent tnit en custume.
Ël Capitolie, a Hnme, en firent une:
Le vieil César ocirentil par murdre.
Fois orent-il malvaise sepouture
Qu'en fou ardent e auguissus munirent.
Icist traître si est de lur nature».
On voit que les poètes suivants n'ont fait que développer ce texte. Ce qu'il y a d'intéressant pour nous dans ces considérations, c'est que l'abbé Henri présente dans le Mon. R. un développement psychologique- absolument analogue à celui de Ganelon. Au début, il ne peut que nous inspirer toutes les sympathies, et si Rainouart réussit à l'exaspérer continuellement, ce n'est vraiment pas la faute de l'abbé. Ce n^est qu'en voyant qu'il est absolument impossible de sauver la vie de ses frères, contre laquelle Rainouart est une menace perpétuelle, et pour débarrasser le couvent d'un vrai fléau, qu'il se voit peu à peu amené à la félonie d'abord, à la trahison ensuite. Après avoir cédé à la tentation, il devient, nous l'avons vu dans le résumé, un traître du type ordinaire; — mais sa trahison elle-même n'a rien de prédestiné ni d'axiomatique. Le passage où il est rattaché à la geste des traîtres (Mon. R., Ars. foL 211) n'est pour nous qu'une surprise désagréable: dans les premières parties du poème, il n'a jamais fait preuve de cette perversité native qu'il étale tout à coup si complaisamment ^. Si ce passage n'est pas une simple maladresse, il doit provenir d'un remanieur; et je me prononceras volontiers pour cette dernière alternative. Cet argument, — la psycho-
* Nyrop, Den oldfr. Helted, p. 42.
' Par la confusion, on le sait, du Doon qui dans Beuvon d'Hanstone joue le rôle du traître, ayeo> Doon de Mayence.
* Cf. d'ailleurs chap. I, p. 29 et chap. V, p. 161.
logie de la trahison successive, — vient donc s'ajouter à ceux que nous avons rassemblés plus haut, en faveur d'une » Chanson de RainouarU perdue maintenant, mais remaniée et délayée dans la B,L. et le Mon. R.
Pour terminer l'étude de la B. L. et du Mon. /?., il ne reste plus qu'à mentionner en passant quelques épisodes qui me semblent curieux et les rapprochements auxquels ils pourraient peut-être donner lieu.
Nous relèverons d'abord l'aventure où Rainouart fait sur les quinze géants la con- i^ destrier quête du destrier de Thibaut, en leur arrachant la moitié de ce noble animal, dont il ^® Thibaut
servant d'ar-
se sert ensuite pour les assommer, et qu'il emploie finalement pour approvisionner son ^^ ^^ ^^ château. Tout cela est raconté avec assez de verve, et avec cet humour un peu gros nourriture, que nous avons déjà rencontré tant de fois chez notre poète. Les considérations de M. Benezé ^ sont en général quelque peu aventureuses ; cependant, elles semblent bien démontrer que ce trait est commun à un certain nombre de récits analogues, en particulier à ceux qui appartiennent à la famille des »moniages», notamment les deux Mon. G. et la chronique de Novalese. — L'épisode du crucifix, (Ars. fol. 170
! — 171 — 172) que Rainouart prend pour une personne vivante, peut avoir été inspiré Le crucifix.
\ par un conte populaire, dans le genre de ceux de Jean Bête ou Jean le Diot, (Sébillot, Contes pop. de la H:te Bret. /, 224; Cosquin LVIII), qui prend la statue d'un saint pour un homme vivant; mais je n'ai pas retrouvé de récit vraiment analogue au nôtre. — Dans le Mônch Rennewart d'Ulrich de Tûrheim,. le crucifix dit à Rainouart de tuer les païens et de gagner ainsi le pardon de ses péchés. (Kohi, Zs. f. d. Phil. XIII, 135). — L'idole de Mahom joue un grand rôle dans nos deux poèmes; quoique, comme on sait, les Sarrasins n'eussent point de statues ni d*images religieuses, les Fran- L'idole de çais, qui eux-mêmes en avaient, ne pouvaient se figurer des » païens» qui en seraient * ^™' privés. Aussi, après avoir déjà entendu parler de cette idole dans les Enfances Guillaume, où elle donne des oracles ^ — et l'ayant vu reparaître dans la B.L. (3:e épis.), nous ne nous étonnerons plus de la voir malmener par le héros du Mon. R. — Les injures que celui-ci lui inflige étaient considérées sans doute par le public de cette époque comme un beau triomphe des chrétiens, et sans doute aussi on partageait vivement les regrets de Rainouart quand Guillaume la faisait reporter chez Thibaut pour rendre possible la trêve avec les païens. — Nous retrouvons aussi dans le Mon. R. la légende, si commune au moyen âge, de Mahom dévoré par les porcs sur le fumier où il s'était Mahom manétendu pour mourir (cf. p. ex. Nyrop, den oldfr. Helted. p. 138 — 139). Quoique Ma- ^ ^*^ ^^
uOr CB>
homet lui-même soit mort en de tout autres circonstances, la création de cette légende est facile à comprendre si l'on y compare certaines traditions arabes authentiques, p. ex.
* Orendel, WiVidin v. Orense und Robert der Teufd, p. 93—94..— M. Benezé rapproche de l'épisode analogue du Mon. G., la mftchoire d'âne dont se sert Samson pour tuer les Philistins, etc.
' La statue est creuse; quelqu'un se cache dedans et simule ainsi la voix du soi-disant dieu. Cf. Gautier Bp. fr.' IV, p. 298.
celle que nous avons trouvée dans la Revue des trad. pop, 1901, p. 247: il y est dit que les vrais dévots, en signe d'humilité, » meurent sur les fumiers et les chiens les mangent». Faut-il croire à une adoption de la tradition chrétienne par le monde musulman? Le contraire nous semble infiniment plus probable; et si Ton admet une fois que quelque ascète oriental, inconnu des chrétiens, soit mort de cette façon à 1 époque des croisades, il est pour ainsi dire évident que les chrétiens devaient mettre le récit lie trésor de de son trépas sur le compte de Mahomet, qu'ils connaissaient. — L'idée de jeter à un en- * *° * nemi ses propres trésors dont on s'est rendu maître (Le trésor de Thibaut Ars. fol. 232 v:o) se retrouve dans les anciennes Sagas Scandinaves (cf. p. ex. la saga de Rolf Krake Assaut du semant les trésors du roi Adils sur la plaine de Fyris). — L'assaut livré à un château ^ ^ dont la garnison prend les assaillants pour des diables (Ars. fol. 229) a été imité dans les Enfances Garin (cf. Gautier Ep. fj\^ IV, 113); — du reste, les épisodes où l'on prend des personnages humains pour des anges ou des diables, foisonnent dans toutes L'homme qui les littératures populaires. Dans un passage du Mon. /?., le héros, embarqué dans le per 8a o«î<^ navire des païens, regrette de ne pas être à terre, parce que »la averoit sa vigour recovrée»; — nous ne savons s'il faut voir dans ce passage et dans celui où Rainouart tombe dans un marais des analogues de l'homme qui perd sa force sur mer {Revue des traditions pop, XVII, 90); mais c'est peu probable. — Au dire de M. Suchier, (les Duel (ie Ga- Narbonnais, II, p. LVIl), le duel de Gadifer et de Romanz dans les Narbonnais difer et de semble imité de celui de, Gadifer et de Rainouart. On n'en voit guère la possibilité,
Rainouart.
puisque Gadifer meurt dans les deux poèmes: un imitateur se serait probablement gardé de se mettre en contradiction avec son original; -- du reste, les rares détails spécifiques du duel de Gadifer et de Rainouart (le »travail» etc.) semblent faire complètement défaut dans les Narbonnats (cf. Résumés p. 57 et les Narbonnais éd. Suchier, v. 4597 sqq. V. aussi notre note p. 13.) Conclusion. Quels que soient d'ailleurs les résultats de nos recherches, elles auront au moins
démontré incontestablement la thèse que nous avons avancée dans Tintroduction, c'està-dire qu'entre les thèmes folkloriques A'Aliscans et ceux de ses suites il n'existe aucun rapport organique réel. — Que par accident, dans quelques variantes de contes populaires sur Jean de TOurs ou sur le Cendrillot mâle, se soient faufilés quelques détails qui rappellent de loin le Rainouart de la B.L, et du Mon /?., cela n*a rien d'étonnant, et ceux qui s'occupent d'études folkloriques seraient plutôt, je pense, surpris du contraire; — mais cela ne prouve évidemment rien, et il n'en demeure pas moins incontestable que la fusion en un seul personnage des héros des différentes chansons sur Rainouart doit être extrêmement récente. Pour le prouver, j'avais l'intention de consacrer ici une étude assez longue aux thèmes folkloriques qui entrent dans les suites i'Aliscans\ — mais, après y avoir réfléchi mûrement, cela m'a semblé inutile. Il suffit, en effet, de renvoyer le lecteur aux considérations qui précèdent et à un recueil quelconque de contes populaires, ainsi que je l'ai fait dans l'introduction; — j'ai choisi celui de M. Cosquin comme étant le plus complet en fait de variantes; — l'étude de cellesci convaincra, je l'espère, les plus sceptiques même, et les ramènera à notre opinion.
Chapitre V
Caractère, date et auteurs des poèmes. Guillaume de Bapaume et Graindor (-Jendeus-) de Brie.
L'opinion généralement admise sur la B.L, est que ce poème manque absolument caractère géde toute espèce de valeur; et je n'ai garde de m'y opposer. J'ai déjà parlé dans d'au- o^^al des poè- 1res chapitres des seuls points intéressants qu'offrent sa physionomie générale, c'est-à-dire de l'influence celtique qui s'y fait ressentir, et des emprunts que l'auteur a faits dans d'autres légendes, notamment dans celle de Fierabras. Ce sont là autant d'éléments étrangers à éliminer du fonds légendaire authentique de cette chanson, déjà relativement brève en elle-même. Cependant, nous avons remarqué que ce fonds légendaire a peutêtre existé, malgré tout, et a dû comprendre alors: l:o, la bataille d'un héros pational avec un démon ou un géant, 2:o, le combat de . Desramé et de Guillaume. La seule( /' /f , ' '
remarque qu'il faille faire ici, c'est que l'auteur s'est visiblement évertué pour rassem-\ bler, à grands renforts de plagiats, d'exagérations et de ridicules imaginations, tout ce / qui devait jeter la surprise et l'effroi dans un auditoire de son époque; il a continuelle- / ment recours aux grands moyens, aux «ficelles» de théâtre; en un mot, le tout a été fabriqué exactement d'une manière analogue à celle qu'on emploie de nos jours pour confectionner une féerie à grand spectacle destinée à émerveiller le public d'une scène populaire. Il est à peine utile d'ajouter que le résultat d'une telle fabrication est et sera toujours une fantasmagorie qui, justement à cause de l'abus continuel des moyens / à effet, ne produit aucune impression durable sur l'esprit du lecteur.
Dans toute la geste de Rainouart, le seul poème qui puisse intéresser un lecteur Ufm. B. moderne au point de vue littéraire est le Mon. R. Ce n'est pas qu'il soit sans ennuis ni sans longueurs; mais il contient du moins quelques passages d'une franche gaîté qui ne sont pas absolument dépourvus d'> humour». Les grosses plaisanteries sur la vie dans les couvents font penser aux tendances anti-monacales de certaines périodes du moyen âge; en lisant le début du Mon. i?., par exemple, on ne peut guère s'empêcher de songer à la Messe des fous, de l'âne etc. — A ce titre, mais à ce titre seulement, on peut concéder à M.M. L. Gautier et Nyrop que le Mon. R. est apparenté à de certains fableaux. Considéré sous tout autre point de vue, le Mon. R. n'est pas plus un fableau par le fond que par la forme; ainsi, par exemple, il ne contient pas un seul trait grivois. Mais, il faut l'avouer, c'est bien ici le cas de rappeler ce que dit M. Gautier sur le rire
dans les chansons de geste: »Si par hasard le comique se montre, c'est un comique de garnison, ce sont des plaisanteries de caserne.» ^ Mon, R. et Ce n'est pas davantage une » parodie» ni même, à ce que je crois, une limitation
comique du Moniage Guillaume*, comme l'a affirmé Paulin Paris (loc, cit.) ainsi que M.
Le Mon. R.
est-il une pa-^y^^P' ^"^ n'ajoute pour son compte que la faible réserve d'un »peut-être» (loc, cit.) et rodie? enfin M. Lipke (Diss. p. 16—19). Le Mon, G. n'est en aucune façon la base ou l'original de celui de Rainouart (cf. Nyrop op. cit. p. 153). L'affabulation de ce dernier n'a absolument pas le moindre trait de commun avec l'un quelconque des deux Moniages Guillaume^ si nous exceptons cette idée générale d'un héros au couvent qui embarrasse les frères par son appétit et sa force: toutes les aventures sont complètement différentes, sauf peut-être certains traits de l'entrée au couvent et de l'épisode des voleurs^, et il suffit de comparer le sommaire que M. Cloëtta donne du Mon. G. (Archiv de Herrig, t. XCIII — XCIV, Die beiden afr. Epen vom Moniage Guillaume) avec un sommaire quelconque de notre chanson, pour se convaincre que les deux poèmes n'ont ni original commun, ni ressemblance voulue. M. Lipke se trompe donc assurément en répétant après tant d'autres savants que le Mon. R. est une imitation du Mon. G. Les parallèlisraes qu'il relève dans ces deux poèmes sont tellement éloignés que souvent il est difficile de les prendre au sérieux. Les prédécesseurs de M. Lipke sont excusés par leur connaissance incomplète du Mon, R.; M. Lipke, au contraire, ne doit pas avoir étudié suffisamment le Mon. G.
Original per On a souvent déjà émis l'hypothèse que la B. L. et le Mon. R., dans la rédaction
td' M R ^^^ '^^^^ ^^ possédons, seraient des remaniements de poèmes antérieurs. Sinner, dans son catalogue des mss. de la bibliothèque de Berne, s'exprime déjà de la façon suivante, après avoir cité le passage de Be. sur Guillaume de Bapaume: »Suspicor, carmen antiquius quoddam, lingua forsitan hispana vel provinciali conditum, quod intellectu difficile erat, illum qui se Guilelmum de Bapaume vocat, in eam formam, quam nunc habemus, retulisse. Sed ut jam monui, congruit nostri dictio cum fragmentis quse Du Catel edidit. Si quis nunc malit credere, jam olim, lingua Romana rustica, vel Gallica vulgari, taie carmen, nostro antiquius, olim exstitisse, quod nec Du Catel, nec P. P. Benedictini, née ego norunt, nihil moror.» Les considérations qui précèdent rendent cette hypothèse possible et même vraisemblable. Nous ne croyons pas, en effet, que le plan général de Faction ni certains épisodes, déjà énumérés plus haut, soient la création d'un poète aussi médiocre que celui dont proviennent certains de ces épisodes et de ces redites interminables qui foisonnent dans nos deux poèmes. Les emprunts faits à Aliscans que nous avons relevés dans ces deux poèmes semblent bien au contraire le fait d'un remanieur à bout de ressources, voulant à tout prix donner à sa chanson de geste la longueur
^ M. Gautier cite comme exemple l'épisode de Ganelon livré aax cuisiniers de Charlemagne, et ajoute: »Sur ce, nos pères riaient à pleines dents, et j'avoue que ce rire n'était aucunement aitique.» (Gautier, préf. de Véd. du Roland p. XXXI).
* L'épisode des voleurs se retrouve dans l'épopée byzantine de Digénis AkritM, dans la Chronique de Novalese, etc., et ne prouve par conséquent rien.
traditionelle et désirable; cette tendance de traîner les choses en longueur, sans autre but que d'obtenir un nombre suffisant de vers, devient de plus en plus marquée à mesure qu'on approche de la fin du Montage. Un autre argument nous est fourni par l'examen Aseonances. des rimes. Que dans plusieurs laisses -el assonne avec les rimes en e, passe encore; mais que dira-ton des cas suivants: Mon. /?., Ars., fol. 224: barge: estage: carge: damage: sauvage: enlace: sauvage (1): rivage: erbage: estage (!) rivage (!) m an ace: nage: herbregage: eage: sage: vasselage (!) barnage: vasselage (!) mirable: sauvage (!) lignage: sauvage (!) vasselage (!) (cette dernière rime appartient au vers qui devrait être orphelin). — Sur un total de 16 rimes (je ne compte qu'une fois celles qui se répètent, et que j'ai marquées d'un!), 5, ou près d'un tiers, sont des assonances. — D'autres mss. y ajoutent les suivantes: Orable: l'arche: bataille (fr. 1448) etc. Fierebrace: cartre (Be.) etc. (je ne puis être complet sur ce point). M. Lipke (Diss. p. 27 et 46) cite une laisse en erne (CLXX dans Be) contenant les assonances caiele: novele: siere: guerre: Buriene: guerre (!): tiere: elmes: terme: Perse: hierde: perde: tieste: molieste, et en tire la même conclusion que moi (je suppose que c'est la laisse qui se retrouve Boul. fol. 191, b, et que malheureusement je n'ai pas copiée en entier). Dans Ars., la laisse en -erne de la B. L. ne présente pas d'assonances. — D'autre part, il nous semble que certains passages, (mais non des plus nombreux ni des plus longs), mériteraient d'être moins méconnus qu'ils ne le sont généralement: en faisant la part du remanieur, ils témoignent d'une invention comique pleine de verve et capable d'amuser même un lecteur moderne par leur bouffonnerie franche et leur humour vraiment caractéristique. — Cependant, tout ce qu'on peut dire de certain à ce sujet, c'est que les deux, trois ou quatre montages (G I, G II, R I^ R II) découlent tous d'une même source, la légende du héros qui se fait moine et qui ne peut se résoudre à suivre les règles du couvent, ni l'ordre de l'abbé. — Je crois donc devoir abandonner l'opinion des savants assez nombreux qui ont été jusqu' à faire du Mon. R. une simple parodie du Mon. G. Je préfère l'avis Parodie in de M. Grôber (Grundr. II 1, p. 555), qui parle du Mon. R. comme d'une »ûbertreibende Nachbildung» de celui de Guillaume, à condition de ne point voir dans cette »Nachbildung» une simple imitation, ainsi que nous l'avons dit plus haut. M. Grôber semble d'ailleurs vouloir corriger son terme en ajoutant aussitôt: »ou plutôt d'un poème héroïcomique parodiant involontairement l'épopée nationale», et c'est là une appréciation à laquelle nous souscrivons pleinement. Non seulement la parodie est ici involontaire, mais, comme dans la B. L. elle est absolument inconsciente. Le poète croit tout simplement faire merveilles; il veut surpasser son original, l'épopée nationale, en exagérant de toutes ses forces les procédés qu'elle emploie, et il arrive ainsi à en faire la caricature. Mais c'est une caricature involontaire, non une parodie. — Et l'auteur ne fut pas de ceux qui aiment leurs vers sans avoir de rivaux. La preuve, c'est que son héros, après qu'il l'eut très sérieusement canonisé à la fin du poème, est resté un saint dans
^ Mon. R Ars. fol. 230 v:o: . . . avalé: soué: saielé: tinel: passé: autel etc. Mon. R. Ars. fol. 219, v.o: mortel: deffaés: créantes: deffaés (I): pensers: créantes (etc.)-
la conscience populaire de tout le moyen âge \ et que c'est comme tel qu'il 'figure, en dépit de l'envie, dans le Paradis de Dante. Tout au plus, ce qu'on pourrait concéder aux partisans du caractère parodique de cette œuvre bizarre, serait de donner raison dans une certaine mesure au passage suivant de V Histoire littéraire (XXIII, p. 496): » Quelques-unes des dernières branches du cycle interminable de Guillaume d'Orange ont déjà ce caractère que l'on croirait plus moderne, d'un conteur peu crédule, qui paraît se moquer de son sujet et de lui-même. Le géant Rainouart, qui, avec sa redoutable massue, n'en est pas moins grotesque dans son héroïsme brutal, devient plus risible encore lorsqu'il s'est fait moine, comme tant d'autres, et qu'il effraye ses nouveaux confrères de l'abbaye de St. Julien de Brioude par son horreur du jeûne et son insatiable voracité>. . . . » Guillaume lui-même . . . offre déjà ... le contraste bouffon entre sa robe et les habitudes de toute sa vie, mange à lui seul plus que trois ou quatre des autres frères, brise leurs portes, les maltraite eux-mêmes, et comme il faut qu'on se batte, finit par se battre contre le diable». (Cf. plus bas, p. 159 sqq.). — Je ne veux du reste nullement contester que le succès du Mon. G, ait pu inspirer à l'auteur du Mon. R. la première idée de son œuvre. Date (le nos Les considérations qui précèdent peuvent avoir leur importance quand il s'agira
chansona. d'entreprendre une tentative de dater nos deux poèmes. Nous pouvons en effet affirmer
Analogues
dans d'autres maintenant que leurs fondements sont plus solides qu'on ne 1 avait cru, et que s'ils épopées, annoncent l'approche de la décadence, elles n'en sont encore que les avant-coureurs. Dans leur action, nous trouvons parfois des traces du » moule épique;» mais cependant ce n'est pas ici comme dans Renier un simple ragoût de morceaux de vieux poèmes, bien moins encore dans le Mon. R. que dans la B. L., où le plagiat de Fierabras à un moment donné est incontestable et où dans la B. L. II l'imitation de l'épopée arthurienne sévit quelquefois bien rigoureusement pour le lecteur. Mais, nous l'avons dit plus haut déjà, Fierabras et la > matière de Bretagne», c'est-à-dire les éléments empruntés de ci de là, ne sont pas encore devenus seuls maîtres du champ: il reste un noyau d'aventures qui doivent appartenir réellement au fonds de l'épopée nationale,
' Cf. Mm. B. (Ara. fol. 230 vo):
Tout che Bouffri pour dieu de maïsté, Pour la loi dieu a forment enduré ; Et dex li a moût bien gueredoné, Q(u'e)n icel jor que il fu dévié, Furent 11 angele maintenant avalé:
L'ame emportèrent bêlement et soué.
A Bride en sont 11 rolle saielé Ou il laissa la moitré dou tinel:
Li pèlerin qui ont par la passé Encor le voient par d encoste l'autel.
Ce qui naturellement ne l'empêche pas
d'être tfaé»:
Si ot 'III' fées an jour que fu nasquis:
Cascnne fée mist sour lui son devis:
L'une li dist qu'il fust grans et fumis Eet qu'il fust mont couragous et hardis; L'autre ert irée, si li souhaida pis:
Q'il fust tousjoure et fols et assotls; Tous tans etkst et fols mos et fols dis; La tierce fée li fist autre devis:
Qu'il ne fust ja en bataille conquis ; Ne ja n'estra par home qui soit vis.
(Mon. R., Ars. fol. 22SJ v:o — 223). Cf. aussi Alise, vera 3024 sqq.:
(Maint païen fist lever et batisier.) Diex l'en rendit molt gloriëns loier:
Avauc ses angles fist s'ame herbergier. —
et que, dans l'intention de l'auteur, les éléments étrangers ne doivent qu'embellir et enrichir. La légende monacale est une partie de ce fonds épique; elle n'est pas empruntée au Mon. G, mais les deux (ou plutôt trois) Moniages en sont trois rameaux plus ou moins indépendants. Etudier tout au long cette légende dans les aspects divers qu'elle a pris dans l'épopée nationale française (Fromondin au couvent) ^ et hors de cette épopée (Chronique de Novalese etc.) serait sortir des limites de notre travail. En faveur de cette nouvelle théorie sur le Mon. i?, citons simplement le fait bien connu que dans d'autres épopées nationales ainsi que dans l'épopée française même, la légende du héros qui se fait moine est fort répandue. Il convient même de remarquer que les aventures de ce genre sont attribuées de préférence à des héros semblables à Rainouart. Que dans l'épopée byzantine Digénis Âkritis ait tant d'affaires aux couvents, n'a rien qui doive nous surprendre, et ne constitue pas d'analogie réelle ^. Mais les exploits de Sajjid Batthâl ^ déguisé en moine, ainsi que la retraite de Bhîmasena comme ermite dans les forêts^ me semblent déjà donner à réfléchir. 11 serait difficile, je crois, au moins dans le premier cas, de constater des relations réelles de parenté entre les deux thèmes; — mais ce qu'ils prouvent sans conteste, c'est la tendance générale des littératures populaires, d'affubler du froc monastique ou du costume d'ermite le héros fort et brutal, et de mettre ainsi en contraste sa vigueur indomptée avec la douceur, — souvent aussi avec l'égoïsme et les vices, — du clergé et des couvents. — Il en est de même pour l'Eiie de Murom des bylines russes, qui lui aussi se déguise en pèlerin, enlevant même à un kalik son costume^; les aventures du héros russe ne
* V. la Festgabe ftir Wendelin FOrster. l'art, de M. Stengel sur ce sujet, et cf. Zs. /. rom, Phil. 1903. p 114.
^ Cependant, d'autres ressemblances de détails pourraient se relever entre Digénis et Rainouart; elles sont signalées dans la préf. de l'édition Sathas-Legrand de l'épopée d' Akritis. Cf. cbap. IV. ' Ethé, Die Fartm des Sajjid Batthâl, ein alt-tflrkischer Volks- und Sittenroman, p. 77 sqq.
* Mahahharata.
^ Rambaud, la Russie épique, p. 70; cf. les ÛHejKKiii 6ejjihhe>i, de rHJib(t)epAHHr'b, é<iitées par l'Académie impériale des sciences, St.-Pétersbourg, 1894—1900, numéros 4, 48^ 144, 186, 196, etc. — dans les numéros 4, 48, 144, 186, 196 le pèlerin lui cède son costume et une houlette ou un bourdon de 40 livres (funt). Dans plusieurs versions le pèlerin est deux fois plus fort qu'Elie, mais n'a pas osé se battre avec Idoliscbtscbé, le païen qui a conquis Constantinople. »Une autre fois», dit Elie au pèlerin en lui rendant son bourdon et en lui reprochant de n'avoir pas eu un courage proportionné à sa force et à sa taille colossales, — »une autre fois n'agis pas ainsi: sauve les chrétiens du malheur et de l'oppression, ne laisse pas les orthodoxes en proie aux muèulmans». Rambaud, op. cf., p. 60 sqq. — Ce passage a son analogue dans le Mon. R., où Rainouart s'écrie en s'adressaut aux faux moines:
(Ars. fol. 216 v:o) Le reposer, le longement dormir.
. . . >mout vos voi enfremir; Mais par cel Dieu cui nos devons servir,
(Mit vos voi grant; se aviez aïr) D'autre martin vos couvendra servir.
Une grant ost deveriés desconfir. <Le mauvaistié vos couvendra guerpir),
Mais vous avés le sejorner enpris, Ou mon tinel vos couvendra sentir!»
— Dans la byiine 22, il n'est pas parlé du pèlerin ; Elie s'habille de haillons et prend un bourdon
sont pas sans ressemblance avec celles de Rainouart lorsque les païens, pour la 4:ième fois, l'ont attiré à bord de leur navire (Résumé p. 53) et les ressemblances deviennent encore plus intéressantes en constatant qu'Elie, ainsi que Rainouart combat son fils sans le connaître ^, qu'il distribue du pain (ou de l'eau de vie) aux pauvres ^, etc. — La ressemblance la plus intéressante entre Rainouart et Elie, est probablement encore celle de leur séjour auprès du feu, avant le commencement de leurs exploits. Nous avons déjà relevé ce trait eç analysant le caractère de Rainouart ; dans plusieurs versions des bylines, il revient à propos d'Elie et de son infirmité, avant l'intervention merveilleuse des trois vieillards qui lui donnent sa force surnaturelle. Noms de per- Si nous exceptons les personnages communs à toute la geste d'Orange, la B,L,
sonne: le mar-^^ le Mon. R, ne contiennent qu'un seul nom de personne historique pouvant servir
quis de Mont-
feirat. ^ dater ces chansons: c'est celui du Marquis de Montferrat, qui est nommé Ars. fol. 125 sqq., où il est question de son navire venant au secours de Rainouart; il faut voir dans cette mention un phénomène analogue à celui de l'apparition de Richard de Normandie et de Geoffroi d'Anjou dans le Roland. On sait quel rôle les marquis de Montferrat jouèrent pendant les croisades; ^^ — la participation de Guillaume de Montferrat à la deuxième croisade (1147), où il se rendit par mer, semble avoir donné à sa famille l'impulsion vers l'Orient qu'elle conserva dans la suite des temps, et nous fournit un terminus a quo pour la rédaction la plus ancienne qui nous soit connue des chansons de la geste Rainouart.
Tentative de M. Cloëtta (Archio de Herrig t. XCIII — XCIV, Die beiden altfr. Epen vom Mon. G.,
dater nos g^ ^^ ^^ ^^^^ j^ j^^^ q |j ^^^ jj^g^ ^^ remarque que l'auteur de la B.L. et du
chansons par
leurs rela- Mon. R. a connu le Mon. G. II, ce qui donne un terminus a quo postérieur. Sans
lions avec le vouloir précisément contester la vraisemblance des résultats de M. Cloëtta, que je ne
' puis contrôler en vérifiant dans tous leurs détails ses raisonnements assez compliqués, je
crois qu'il ne serait pas inopportun de renvoyer à l'article original les savants qui
seraient tentés de regarder cette date comme plus certaine que ne le fait sans doute
l'auteur lui-même de cette hypothèse. Dans le Grundriss de M. Grôber (II 1, p. 554),
la date 1170 est munie d'un point d'interrogation qu'il faut bien se garder de laisser
disparaître. Cf. G. Paris, La litt. fr. au moyen âge, p. 69.
Noms de lieu.. Les noms de lieu de nos chansons, avant tout ceux d!Aliscans, ont suscité dans
L Espagne: ^^^ derniers temps des discussions extrêmement vives. M. Weeks notamment, dans la
Aliscans.
Romania de 1901, se fait fort de prouver que l'emplacement d' Aliscans, loin d'être
de 100 livres. Dans plusieurs versions, Idolischtsché désire particulièrement se battre avec Elie, qui alors vient le trouver, mais déguisé. — Souvent, ce n'est pas avec le bourdon qu'Elie tue Idolischtsché: quelquefois c'est avec son chapeau,- son heaume de 40 livres; quelquefois avec son >fa!te de toit» qu'il porte sur la tête.
* Murray Anthony Potter, Sohrah and Rustam p. 28 sqq. cf. rHJib({)epAiiHr'i> op. cit, n:o8 46, 114, 219, 226, 233, 246.
» Rambaud op. cit., p. 67. — Cf. Alx$c. v. • 3702 sqq , 7956 sqq.
situé près d'Arles, doit être cherché en Espagne. La B,L. et le Mon. R. ne contiennent rien qui puisse servir à contredire absolument cette hypothèse; il est vrai que le vague géographique qui règne dans nos chansons est indescriptible, du moins à en juger Vague géopar les idées reçues jusqu'ici sur quelques-unes des localités qui y figurent. Ainsi, j^ *^^^i .*^^^? suppose qu'on a toujours identifié Bride, où Rainouart se fait moine, avec Brioude, dans le département de la Haute-Loire ^; or, à plusieurs reprises, notre poète parie de Bride comme d'une localité maritime^; d'ailleurs, étant donné que Portpaillart ^ est sur la mer, Portpaillart, l'action du poème demande forcément que Bride soit au moins assez près de la mer* ^*^^^"^^*' (cf. rés. p. 51, 53 sqq.). Dans Tortelouse; nous avons à reconnaître Tortose, dont le nom a été altéré sous l'influence de Toulouse (cf. Piûse de Cordres éd. Densusianu, p. V), comme Palerne vient de Palerme -|- Salerne. Mais à côté de ces localités vraiment espagnoles, certaines versions d'Aliscans mentionnent »Puille et Venise, et Calabre de Puille, Velés», (Alise. 7573 a, n:lle éd.) comme étant également en Espagne. Enfin, dans la B. L.,"*^' ** ^^' Rainouart »sur la mer ens el sablon» regarde » devers Carfanaon.» On ne voit guère à quoi pourrait servir une recherche historique qui se baserait sur des données de cette nature. Tout au plus pourrait-on remarquer qu'en Terre Sainte existait aussi une ville du nom de Tortose (l'ancienne Antaradus). Le nom d'Abilant vient de celui d'Abila, Tortose en au pied de l'Antiliban; comme le remarque G. Paris (Rom. 1880, p. 29) il n'a presque ®"?., "^*®' jamais de signification bien nette dans les chansons de celte époque. — Un autre nom de lieu très fréquemment employé, celui d'Aiete, pourrait lui aussi avoir une origine Aiete-Jaiete orientale, s'il faut l'écrire Egite, comme le fait Be. dans un des premiers feuillets de la B.L.', mais c'est peu probable. Je préférerais alors Técrire Jaiete (cf. Ars. fol. 224, 225 et passim), forme qui, comparée à Gaieté (dans le roman en prose) nous fait tout naturellement penser à Gaëte en Italie. Quant à la graphie Aljesle (cf. Hist litt., t. Aljeste.
' Cf. Romania 1885, p. 679 — 580, A. Thomas, Guillaume de Brioude. — M. A. Thomas, à propos de quelques vers latins des IX:e et X:e s. publiés par M. Dûmmler {Neues Archiv fUr deutsche Geschichtskunde, X, 333—357, poème n:o 12), fait les remarques suivantes: >0n peut tenir pour certain que ces vers s'adressent au célèbre Guillaume le Pieux (mort le 6 juillet 918), restaurateur et abbé laïque de Brioude, et c'est précisément ce qui fait le grand intérêt de ces vers pour la philologie ro^ mane. M. Gaston Paris a montré {Romania Vi, p. 471) que la présence à Brioude du bouclier de Guillaume le Pieux n'avait pas été sans influence sur la' forme monastique de la légende de Guillaume d'Orange. Mais eu outre nos vers nous révèlent de la façon la plus authentique que la vie que l'on menait à Brioude sous l'administration du comte Guillaume le Pieux n'avait rien d'ascétique, et c'est peut-être de là, et non pas de Gellone, que viennent les récits du Moniage Guillaume. Il ne sera donc pas aussi facile que le croit encore M. Léon Gautier (Epop. franc, 2:e éd., IV, î*3) de débouter Guillaume le Pieux de la part légitime qui lui revient dans la formation de la légende de Guillaume d'Orange.»
* Cf. p. ex. Ars. fol. 178, 183 (*En l'abéie a Bride sour la mer»), 206 v:o (*abéie qui seoit sour la mer») etc. etc. Bride pourrait donc susciter des discussions dans les genre de celles qu'ont provoquées Gennes, Genves et Genevois sur mer. (cf. Bom. 1888 p. 335, ainsi que tous les travaux pour ainsi dire sur le Mon. G.).
• =: pagus Palliarensis. Lipke DisB. p. 77. — Un fragm. du *Bjennewart> d'Ulrich de Ttirheim, imprimé Zs. /. d. A. 1894 p. 58 sqq., donne à ce nom la forme Portehaleart (Port-baléare?)
XXII, passim dans les articles sur la Geste Rainouart), je ne l'ai rencontrée dans aucun
ms., non plus qu'aucune autre preuve de l'identité postulée par P. Paris entre Aiete et
Satalhe, Alger. ^ Nous avons déjà parlé de Satalie au chapitre des éléments celtiques. — D'après
Saiatrie, M. Lipke, Be. écrit Salatrie où le Mon, R. de nos. mss. donne Satalie [Diss,, reg. des
noms propres). Je croirais plutôt qu'ici aussi la fam. Ars. — Boul. a la bonne leçon
SaiRtré. et que Salatrie est une simple fantaisie du copiste. Mais il faut avouer que Salatré est
une localité dont le nom figure dans Aliscans (n:lle éd. p. 496 v. 20)^. La Sicile: Pour ce qui est des relations de Loquifer et de Messine, elles doivent être consi-
, .. dérées comme absolument apocryphes. Elles semblent en effet n'avoir pour base uni-
Loqiii terne. r- j r r
que que le passage où Loquiferne, l'ancienne ville de Loquifer, est baptisée Messine. Au moins nous n'en avons point trouvé d'autre malgré toutes nos recherches. L'opinion de G. Paris semble suffisamment démontrée par cette citation, cela est vrai; mais en réfléchissant que ce baptême a lieu dans la branche apocryphe de Renier et que le nom de Messine est absolument inconnu dans les deux poèmes précédents, on verra que Palerne. cela n'infirme pas la thèse que nous venons d'exprimer. — Je sais fort bien que, dans deux ou trois autres passages, Synagon est nommé, et porte alors le titre de tsire de Palerne»^, Mais ce nom est le seul de notre chanson qui soit sicilien; et il est employé d'une façon qui dénote chez l'auteur de la B. L. et du Mon, R. l'ignorance la plus absolue des localités dont il parle. A mes yeux, le nom de Palerne prouve simplement, que notre auteur a connu l'épisode de Sinagon ^. D'ailleurs, il emploie le nom
' Dans d'autres épopées, Gaieté apparaît comme nom de femme ; cf. Suchier, éil. des Narbonnais registre des noms propres; c'est un cas similaire à celui d'Audi erne. (V. plus bas, note 4).
' A en croire l'éd. de Faucon publiée par Tarbé, Salatré est dans ce poème un chevalier sarrasin» ce qui constituerait un nouveau similaire du cas Audierne. Il est vrai que les renseignements de cette nature sont souvent défectueux dans Tarbé. Loquifer, qui dans les Narhonnais désigne un royaume et non un personnage, (cf. éd. Suchier, registre des noms), est un troisième cas du même phénomène, dont il serait aisé de multiplier encore les exemples.
' Cf. le passage suivant de l'article de Gaston Paris {Rom, 1876, p. 110), intitulé *La Sicile dans la littérature française*: >Les Normands de Sicile ne se sont pas bornés à répéter les poèmes qu'ils avaient appris en France. Ils les ont continués et développés et quelques-unes de nos chansons de geste du cycle de Guillaume pourraient bien avoir été composées dans cette île. C'est le cas pour la plus célèbre d'entre elles, la Bat d' Aliscans ... Cette chanson est inséparable d'un épisode dont on a voulu faire un poème à part, Loquifer, Or non seulement Loquifer, géant vaincu par Rainouart, est de Sicile, mais un curieux passage nous apprend que Jendeus de Brie, l'auteur du poème, et par conséquent d' Aliscans, habitait la Sicile. > V. aussi La litt. fr, au moyen âge, p. 69: ^Bainoiuirl se divise en trois parties, qui sont réellement inséparables et l'œuvre du même poète, lequel parait s'être appelé Jendeu de Brie et avoir écrit vers 1170 dans la Sicile, alors française. La première partie, Aliscans, . . . etc. — Le second poème, Loquifer, raconte les exploits fantastiques de Rainouart eu Sicile etc.» Cf. p. 160, note 2.
* Si comme le suppose M. Cloëtta (loc. cit.) et comme cela est probable, la B,L. est postérieure au Mon, G. II, nous avons ici simplement affaire à une > préparation», pour ainsi dire, de l'épisode de Sinagon. — On trouve > Sinagon le boin roi de Palierne», Ars. fol. 136 v:o et dans quelques autres passages.
d'Odierne tout à côté, ce qui nous ramène peut-être à Beaucaire et en tout cas en (Mieme. France K Tout cela est bien différent de l'auteur de Renier, qui connaît Messine et ses environs comme un vrai guide Baedeker ou Joanne.
Nous aurons maintenant à nous occuper de deux passages propres à la version Auteurs des vulgate, — l'un de la B,L., l'autre du Mon, R., — qui ont procuré à ces deux poèmes une grande partie de leur célébrité actuelle. Il faut remarquer en effet que ces deux chansons de geste, contrairement à ce qui arrive d'ordinaire, ne sont pas anonymes : la première contient une attribution à JendeusGraindor de Brie, et la seconde se termine par le fameux passage sur Guillaume de Bapaume, où celui-ci se nomme lui-même „ ^„**^"® comme auteur. de ses suites.
Parmi les savants qui se sont occupés des poèmes appartenant à la geste Rainouart, considérés trois opinions ^ se sont fait jour à propos de ces auteurs et des rapports qui relient ^^ ^^^ _ ^
Guillaume.
^ Les problèmes suscités par le nom propre Odierne sont assez complexes. En premier lieu,
c'est un nom de femme provençal Audierna, dont nous n'avons pas à nous occuper ici. (Cf. TMer-
Abhandlungen, 0. Schultz p. 198 sqq.)* D'autre part, le même nom, sous la forme bien connue Au-
dieme, désigne une ville de Bretagne, dont le nom, provenant du breton * Alttigern, et ayant la
signification de Finistère, ne doit guère avoir rien de commun avec le précédent, (cf. Tob^er-Ahh.f loc.
cit., les observations de M. Zimmer). Comme le remarque M. Suchier {Romania 1873 p. 96), le nom
géographique Odierne apparaît souvent dans le cycle de Guillaume, et désigne le domaine ou la ville
d'Esmeré, fils de Thibaut d'Arabe. {^Cov. Vivim v. 1067, Alise, v. 491, 1047).
C'est dans la même qualité qu'Odieme est toujours mentionnée dans la B,L. T. (Ars. fol. 136 r:o «Et Esmeré ki tient cuite Odierne N, etc.)* Dans la B,L. II, >Odieme la forz citez mananz» est fré* quentée par les fées. (Cf. Suchier loc. cit.). Dans le Mon. R. nous trouvons la mention suivante: >Je nés lairai des! en Odierne C'est une terre u ne pluet ne yvierne.» Comment la localité bretonne d'Andierne en est-elle arrivée à jouer un rôle aussi important dans la geste toute méridionale de Guillaume ? Aurions-nous affaire ici à une confusion avec l'ancien nom de Beaucaire, Ugernum? (Cf. Longnon Géographie de la Gaule au VI:e siède p. 436). On pourrait supposer alors que les légendes et les traditions mythiques sur les nefs des morts, rapportées par Procope et Claudien, (cf. Suchier loc. cit.) y eussent été localisées à Beaucaire. Le Rhône avait aussi ses nochers des morts (cf. la mort d'Ebroïn, H. Martin, Hist. de Fr., II, 162). Ces légendes se seraient ensuite mélangées à des traditions quasihistoriques sur Beaucaire-Ugernum et sur le rôle de cette ville pendant les guerres contre les Sarrasins.
' Je fais abstraction des théories sur Adenet le Roi etc., absolument surannées maintenant, de Daunou {Hist litt. de la Fr. t. XVI, p. 233) (1824), (cf. t. XX, p. 667). — de Roquefort-Flaméricourt De l'état de la poésie française dans les douzième et treizième sièdes, p. 163) (1815), — de Dinauz {* Trouvères et jongleurs, notice sur Guillaume de Bapaume) (1843), — de Reiffenberg, dans la préface de son édition de Philippe Mousket (1, CL VIII sqq.) — Il serait intéressant de savoir si ce sont les passages de Reiffenberg ou de Dinaux qui sont cause, directement ou indirectement, de l'hésitation de M. Grôber à domicilier Guillaume de Bapaume dans le département du Pas-de-Calais (cf. Grundriss d. Rom. PA., II, 1 p. 555) C. Hoffmann en 1856 attribuait le Mon. G. à Guillaume de Bapaume (cf. Gautier Ep. fr* IV, 18). — La NouvdU biographie générale reproduit quelques-unes de ces erreurs. — M. Gautier semble avoir hésité beaucoup à propos de ces questions (cf. Ep. fr.^ 1, 205, 215, 219; — fV, 18; Hist liit de Petit de JuUeviUe I, 105). — Voir aussi Nyrop, Oldfr. Hdted. p. 289, 294; et Kurth Hist. poét. des Mérovingiens p. 496, qui comme d'ordinaire tire de ses données des conclusions extrêmement risquées (à noter Torthographe Jeandeus de Brie^ qui appartient en propre à M. Kurth.)
entre elles les branches de cette geste. Les uns, avec C. Hoffmann et Gaston Paris *, ont pensé que les trois poèmes Aliscans, B.L. et Mon. R. étaient inséparables et l'œuvre du même poète (Jendeu-Graindor de Brie ou Guillaume de Bapaume); les autres, avec MM. Becker et Cloëtta^, ont rangé Aliscans d'un côté, la B.L. et le Mon. R, de l'autre; enfin, M. Grôber, avec Paulin Paris et Jonckbloet, ont supposé que les exploits de Rainouart à Aliscans et ailleurs ont tous été inventés par le même auteur ^ différent , de celui qui aurait écrit la première partie d' Aliscans; du moins Jonckbloet ne semble pas très convaincu non plus de l'unité de ce dernier poème (cf. Guill. d'Or, II, 50), défendue énergiquement par Guessard (p. XXXIII sqq., LX sqq., LXXVI). Groupement Je suppose que depuis la découverte de la Chanson de Guillaume^ personne
esc ^^^^ï^®- n'osera plus soutenir que dans Aliscans même la seconde moitié doive être considérée comme apocryphe. Ce n'est que le jour où la Chanson de Guillaume aura été discutée en détail à tous les points de vue, que l'on pourra décider si la partie relative à Rainouart a pénétré après coup dans ce poème, de la même façon que l'épisode de Baligant dans * le Roland, Pour le moment, me fondant sur des raisons purement subjectives, j'avoue que je penche toujours vers cette dernière alternative, qui, si Ton tient compte de la nouvelle découverte, réunirait sans doute les suffrages de tous les savants. (Cf. outre les passages cités, Weeks, Romania 1901 p. 185 et 189; Jonckbloet Guill. d'Or. t. II p. 50; P. Paris, Hist. litt. de la France t. XXII p. 515; Gautier, Ep. fr? IV 473; Guessard, Alise, p. XXXIV; Nyrop, O/rf/r. Helted. p. 147—148). J'admettrais donc que les choses se soient passées ainsi: l:o, création de la première
^ Hoffmann, Vther ein Fragm. des Guill. d'Orange p. 62, Gaston Parie Manuel d'ancien françaiê § 40. Cf. la note suivante.
* Jonckbloet, Quill. d'Or. U p. 192. — Cloëtta l'Archiv de Herrig, XCIJl p. 348. Becker De»' Sud/ranzôsische Sagenkreis p. 1 (note) et p. 41. Dans le t. XGIII de l'Archiv de Herrig, M. Cloëtta proteste déjà contre les assertions de Gaston Paris, et se prononce pour la scission en deux du groupe de poèmes que le maître avait voulu considérer comme formant un tout inséparable. I^es arguments de M. Cloëtta sont tirés aussi bien de la nature intérieure des poèmes respectifs, que des contradictions continuelles où les deux Mon. G. se trouvent avec Loquifer et avec le M<m. R., contradictions qui prouvent que ces deux derniers poèmes étaient inconnus des auteurs des deux Moti. G, Dans la Remania de 1901, (p. 185). M. Weeks donne à entendre que Gaston Paris s'est sans doute rendu aux arguments de cette nouvelle théorie, et il semble bien qu*il en soit ainsi par la note que Gaston Paris a jointe en marge de cet article. — >Ce qui reste toutefois assuré», ajoute G. Paris, >et ce qui résulte de l'examen des mss.; c'est qu* Aliscans dans l'état actuel de nos sources, n'a pas de limite finale, et ne forme bien qu'un seul poème avec ce qu'on a appelé Loquifer et le M&niage Rainouart. L'agglutination est l'œuvre d'un remanieur, non d'un poète original ; mais c'est uniquement dans ce conglomérat q\i* Aliscans est parvenu jusqu'à nous». G. P. Note ajoutée à l'art, de Weeks Rom. 1901 p. 185.
' Jonckbloet, GuUl. d'Or. II p. 192: >11 suffit d'un coup d'œil sur le sujet de cette partie pour s'apercevoir qu'elle n'est qu'une continuation des prouesses de Renouart qui, sans aucun doute, ne peut pas être entrée dans une composition primitive». — P. Paris Hist. litt. t. XXU, p. 541. >Nou8 savons le nom de l'auteur du Mon. £., qui parait avoir également composé toute l'histoire de ce géant burlesque; c'est Guillaume de Bapaume*. Cf. aussi Paulin Paris Hist litt. de la France XXII, 534.
partie du Guillaume; 2:o à cette partie primitive s'ajoute plus tard la fin (les exploits de Reneward); 3:o La chanson ainsi augmentée est remaniée, ce qui donne pour résultat Aliscans; 4:o le même remanieur continue son œuvre (en utilisant peut-être un Rainouart perdu maintenant), ce qui donne la B. L. et le Mon R. dans leur rédaction primitive (cf. les chapitres I et II). Cette explication rendrait compte à la fois de Tunité apparente qui règne dans le remaniement {Aliscans) sous le rapport de la langue, des rimes etc , et des contradictions qu'on y relève dans Tintrigue, ainsi que de la différence de style et d'idées etc.; — enfin, elle expliquerait aussi assez bien les quelques rimes particulières à la B, L, et an Mon, R. qui ne se retrouvent pas dans la partie imitée d'un original autre que le leur, c'est-à-dire dans Aliscans.
L'énorme différence de style et de talent est d'ailleurs déjà à mes yeux un critère intérieur parfaitement suffisant, et m'avait amené aux mêmes conclusions même avant la découverte du Guillaume. En outre, l'extrême maladresse de l'arrangeur quand il s'agit d'amener 1^ B, L. et de la souder avec Aliscans \ ferait présumer des divagations et des tergiversations analogues à la fin de la première partie à' Aliscans, si les épisodes relatifs à Rainouart y avaient été ajoutés par la même main. Or, point de traces d'une telle soudure, pas plus qu'entre la B. L. et le Mon, R,
Ces considérations réunies semblent nous permettre de grouper les chansons auxquelles nous avons affaire en deux couples naturels: Aliscans-Rainouart d'un côté, B, L.- Mon. R. de l'autre. Les critères intérieurs de style et de langue sont pleinement en faveur de cette hypothèse.
Si donc l'état fragmentaire de la fin du Guillaume nous défend de formuler trop catégoriquement notre opinion, je me crois cependant en droit de conclure que ce poème ignorait les aventures de Rainouart contenues dans les suites A' Aliscans. Ces suites sont ou bien des inventions provenant des remanieurs du Guillaume^ ou bien des imitations d'un Rainouart perdu. L'essentiel de ces conclusions correspond exactement au dernier avis de G. Paris sur ces matières (cf. le passage cité en note un peu plus haut).
' A la fin à"Ali9can8, les annoDces de la B.L, D'en finissent plus. — Cf. v. 8d21~8M6 b; 8425— 8436, 8491—8510 (n:lle éd.) etc. Il faut remarquer que l'éd. Guessard ne va pas jusqu'au début réel de la B,L. Un tiers au moins de l'espace intermédiaire est rempli, dans tous les mss., par des > annonces» qui ont même dérouté plusieurs savants dans leurs recherches. — Le début de la B,L. est marqué par un incipit ou une initiale enluminée dans tous les mss. qui le conservent sauf Ars, au vers: >Huimais (ou Seigneurs) oies merveilleuse chanson». M; Gautier a remarqué t. I. p. 398 qu'on prépare visiblement ... la BataiUe Loquifer à la fin ô^Aliacana*, et il ajoute un peu plus loin; >I1 ne serait pas d'ailleurs mpossible (et nous l'avons déjà donné à entendre) que ces annonces eussent été quelquefois Toeuvre des copistes, lesquels étaient toujours désireux de relier dans un certain ordre les différentes chansons d'un même manuscrit». — Nous constatons avec plaisT que MM. Wienbeck, Hastnacke et Rasch dans leur éd. â'Aîiêcans n'ont terminé ce poème qu'avec cette laisse de raccord; il reste à désirer qu'on puisse avoir en plus les variantes de Aïs., ce qui ne serait pas sans intérêt pour le problème qui nous occupe.
Graiiidor de Reste alors à discuter les droits des deux prétendants c'est-à-dire de Oraindor (Jen-
"^^^ ® ^R d®"s) ^^ fi"^ ®^ ^^ Guillaume de Bapaume à la paternité de nos chansons. Nous avons
paume déjà cité les vers relatifs à ce dernier (rés. p. 61). On ne doit guère pouvoir espérer de
l:oGaillauine découvertes ultérieures sur ce Guillaume. L*oubli où sa personne est tombée n'a du reste
de Bapaume. . , . , ,, ., , , . t i i .
rien que de mérite; mais naturellement il est regrettable au point de vue de ses relations avec Aliscans,
L'opinion de M. Grôber sur Guillaume de Bapaume, qui dit-il, »est du reste inconnu, mais fait pour soi-même une réclame tapageuse», semble donc bien résumer tout ce que l'on sait jusqu'à présent à son sujet. — M. Grôber attache avec raison au mot «resterez» une signification extrêmement vague; il dit, qu'on ne voit pas bien si Guillaume »veut passer pour l'auteur de la chanson, ou s'il n'a fait que renouveler (erneuert) un Montage plus ancien, en même temps qu^Aliscans.* Ce même mot pourrait bien trahir l'auteur qui cherche à se cacher. On sait que les romans du moyen âge, afin d'en imposer à leurs auditeurs, n'avouent presque jamais qu'ils sont des inventions; et il est assez probable que si Guillaume de Bapaume était l'auteur réel de notre chanson et s'il avait signé son poème plus ouvertement encore qu'il ne Ta fait, personne n'en aurait plus voulu ^.
Dans ce cas, sa fatuité, sa vanité d'auteur, froissée par les critiques méritées de ses collègues, l'a empêché de se dérober derrière le sempiternel »bref scellé» ou la »geste» de l'abbaye Saint-Denis, de Laon ou d'ailleurs 2, que tant d'autres trouvères prétendent traduire et remettre au jour, et c'est à quoi nous devons le maigre bonheur de connaître son nom. — En revanche, il ne manque pas de se venger de ses rebuts sur les épaules de l'auteur qu'il imite dans Aliscans »qui», à ce qu'il prétend, »ot toz ces mots perduz et obliez»: c'est simplement un autre cliché de la décadence de l'épopée française.
^ Citons à ce propos les passages suivants: »... il faut se reporter au Xll.e siècle. La première précaution que devait prendre alors le trouveur était de fournir un garant de ses récits et d'indiquer les sources auxquelles il avait puisé» etc. P. Paris, i es Romans de la Table Bonde, II, 33. — «Quelque singulier que cela puisse nous paraître, on sait qu'au moyen âge il n'y avait rien dont un romancier se défendit plus que du soupçon d'avoir inventé son récit; quand il osait le faire, il osait rarement Tavouer, de peur de perdre sans retour la confiance du public. > Hist litt, de la France XXX p. 138.
' Cf. la >geste Francor», >]a geste > etc. dans toutes les chansons. — Cette invocation continuelle du «vieux manuscrit» caractérise bien l'esprit des poètes épiques français et celui de leurs auditeurs. IjB, prétendue chronique joue exactement le même rôle que la Muse dans Homère: elle rappelle au poète ce qu'il a pu oublier, lui donne les détails qu'il ne pourrait tenir d'ailleurs, et avant tout sert à confirmer par l'autorité de son dire la véracité du poète, chaque fois qu'il s'agit de quelque point qui parait incroyable. Mais remarquons qu'à cet effet le public français ne demande au poète ni la clairvoyance, ni l'inspiration divine; ce qu'il veut, c'est bel et bien le document à l'appui; l'épopée, c'est Thistoire nationale des temps naïfs. Le moment arrive peu à peu où l'auteur ose avouer son œavre, la donner comme travail de son imagination: signe certain que le vrai esprit épique est sur le point d'expirer.
M. Gautier ne révoque nullement en doute la paternité de Guillaume de Bapaume relativement à notre poème; — il cite (I, 217) probablement d'après l'/fis^o/re fô^^ra/re, t. XXII, p. 472, les vers: » Vilains jugleres ne cuit que ja se vant, Un mot en die se je ne li cornant», qui semblent bien le fait d'un poète vaniteux ^; — et M. Nyrop cite simplement comme un fait que Guillaume est l'auteur de cette chanson. Cependant, les raisons que j'ai mentionnées plus haut, me feraient plutôt pencher vers une interprétation plus vaste du mot »restoré», et je préfère toujours croire, jusqu'à preuve du contraire, qu'il a imité un Rainouart plus ancien, en le délayant avec des emprunts faits à Aliscans, (qui formait la première partie de son remaniement) et en supprimant tant bien que mal les contradictions qu'il pouvait relever entre la Chanson de Guillaume et celle de Rainouart. — Depuis Sinner, qui comme nous l'avons vu, émettait déjà dans son Catalogue des mss. de Berne, l'hypothèse d'un original perdu de la B. L. et du Mon, i?., ce problème n'a guère* avancé en certitude ^.
A en juger par les picardismes qu'on relève sans peine, même dans les mss. transcrits en d'autres dialectes, l'auteur de la B. L. et du Mon, R. était certainement picard,
* Il faut cependant avouer l:o que cêe lignes sont tirées du ms. B. N. fr. 1448, qui, on le sait, fait des interpolations fréquentes; 2:o que les mêmes vers se retrouvent presque textuellement dans le Coronement Looys: » Vilains jugleres ne sai por quoi se vant Nul mot an die trusque Tan li comant.» — Je n*ai pu contrôler si ces vers se retrouvent dans les antres mss. du Mon. R.
* Cf. p. 152. Outre les preuves que nous venons de donner à l'appui de Thypothèse d'une Chanson de Rainouart perdue, on pourrait d'ailleurs citer l'annonce de la mort de Desramé {Alise, n:Ue éd. 7. 8501) qui ne cadre avec aucune des rédactions connues de la B, L. et du Mon* R, Cf. p. 17 sqq., et le début du chap. II. L'édition de Foucon que MM. Densusianu et Schultz Gora préparent en commun (cf. Rom. 1897, p (109, chronique), n'a pas encore paru; il est bon par conséquent d'imprimer le passage de ce poème relatif à la mort de Desramé. Grâce à Tobligeance de l'administration de la Bibliotlièque royale de Stockholm, qui, au moment d'imprimer ma thèse, m'a permis d'étudier à Helsingfors l'un des mss. de ce poème, je suis à même de donner ici la laisse relative à cet événement, et de compléter ainsi les considérations auxquelles il nous a amenés dans le chap. I:er.
Foucon, ms, de 8toeklvolm (Fol. 100 v:o— 101).
Fol. 100 v:o. Fol. 101.
Mult fu granz la meslée, nus hon ne vit plus grant; Durement l'a féru sur la targe peisant; Maint paians veïsse^ alla terre gisant Li aubers q'ot vestuz ne li valut un gant:
Maint chivailler nafré, maint home recréant; Mort l'abat alla terre, n'en peut aveir garant.
Maint sarracins vont ja auqes afebleiant. Puis h'escrie: >monjoie»! s'in mené l'auferant.
Looys e Gill. les vont mit angoisant; Qant Tib. li escler vit son uncle morant,
Girarz de Cormarqis vait joster a birvant Sur le destrier se pasme treis foiz de mantenant,
E peceier les lances, si s'en vont a itant. Puis maudit Mahoniez e sa loi mescreaut,
Sor Rutin de Failbruit^ vait Folqe gallopant K qant a fait suen duel, si retorne a son brant;
Deramez a veûz e sa jenz bien aidant. Lors s'est meslez as noz espris de mautalant;
Mult le[s] trovent fellon Anjevin e Normant.
ce qui plaide hautement en faveur de Guillaume et de Bapaume (Pas-de-Calais) ^. D'autre part, cependant, les doutes de M. Grœber sont appuyés par un fait qu'il ne cite pas
et que je m'empresse de relever. J'ai constaté en effet, que le passage sur Guillaume de Bapaume ne se retrouve pas dans les mss. de la rédaction Ars. — Boul. (Voir les textes). — Faut il en conclure que ce passage tout entier est apocryphe? Nous ne le croyons pas, et ici nous donnerions plutôt, par exception, la préférence à la fam. vulgate (fr. 368, Be), d'abord à cause des considérations que nous venons de mentionner, et ensuite pour des raisons que fournit la comparaison des textes eux-niêmes. Nous avons fait déjà cette comparaison en parlant des mss.; il suffit donc de rappeler ici que nous nous trouvons à cet endroit en pleine » laisse de jonction»; il s'agit de raccorder la fin du Mon R. et le début de la chanson qui va suivre. Nous avons montré au chapitre des mss. que nous sommes à même de surprendre ici le rédacteur de la fam. Ars.
— Boul. en plein travail de remaniement, juste' à l'endroit où il a omis le passage sur Guillaume de Bapaume. L'absence du nom de cet auteur dans les mss. de la fam. Ars.
— Boul. ne prouve donc rien.
Ce qui achèverait de me persuader que Guillaume est l'auteur de la B. L, et du Mon. i?., c'est le passage cité plus haut: »Qui d'Aliscans ot les viers controvés, — Ot tous ces mots perdus et obliez.» Quels seraient ces »mots perdus et oubliés», pourrait-on se demander, si Aliscans ou plutôt, pour parler exactement, son original le Guillaume, avait le même auteur que les deux poèmes suivants?
Mais, avant de trancher la question, rappelons-nous que Pépisode auquel nous avons donné le nom de Gadifer, n'est contenu, ni dans la fam. D., ni dans Triv., ni dans le roman en prose, ni dans les Nerbonesi% ni dans Ulrich de Tûrheim. II serait donc au moins possible que les vers relatifs à Guillaume de Bapaume n'eussent trait qu'à cet épisode, qui aurait alors été introduit après coup dans les mss. où il se retrouve maintenant. Je ne puis en ce moment que formuler cette hypothèse; mais le changement si subit du caractère de l'abbé Henri (cf. chap. IV p. 147 sqq.), ainsi que le caractère violemment anticlérical de toute cette partie du Mon. /?., qui lui est absolument particulier, fait qu'on doit désormais tenir compte de cette possibilité. 2:o Graindor Voici maintenant les vers qui mentionnent Graindor de Brie:
(le Brie.
* Dans le passage de Pafhelxny celui-ci parle picard en invoquant à son aide Rainouart au tinel. Je pense que ce fait est plus qu'un hasard — Il faut avouer qu'on trouve aussi en Picardie une localité du nom de Brie, située sur la Somme, un peu au-dessus de Péronne, et qui, si je ne me trompe, joua un certain rôle pendant les opérations stratégiques en 1870 — 71.
« Cf. Lipke, Dis», p. 21; Reinhard, Die QuelUn der Nerbonesi (Halle 1900) p. 82; Gautier, op. cit, p. 46.
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Il s'ensuit du simple examen de ces textes (fr. 1448, Be. et Dj appartenant à trois sous-familles différentes) que ce n'est pas Jendeu mais Graindor qu'il faut lire. — Le nom de Graindor n'est pas rare au moyenâge; on connait p. ex. l'auteur de la version d*Antioche qui nous est parvenue, et probablement des Chétifs, — Graindor de Douai (cf. HisL lut de la France t. XVIII, et Nyrop, Oldfr, Helted., pp. 224 et 228). — On sait que, grâce au caractère de son orthographe, le copiste du fr. 1448 écrit souvent j au lieu de g et confond an avec en; il aura probablement trouvé Gandours ou Gandous dans son original immédiat. — M. Freymond fArtus' Kampf mit detn Kat:ienun'' geiûm, p. 29, note) avait déjà entrevu ce nom, mais n'ayant qu'un ms. (Be.) à sa disposition, il n'avait pu contrôler quelle était la bonne forme. M. Suchier l'emploie également (Geschichte der fr\ Litt. p. 37), sans commentaires. Ayant eu tous les mss. nécessaires sous la main, je crois pouvoir me prononcer avec certitude sur cette question; et par les citations qui précèdent j'espère avoir dépouillé définitivement »Jendeu» de Brie de tout ce qu'on lui attribuait, jusqu'à son nom.
Ce passage est en effet curieux à plus d'un point de vue. Il rime en -a et contient des réflexions morales du même genre que celles de la laisse en a qui termine Aliscans dans l'édition Guessard, c'est-à-dire l'avant-dernière laisse de la nouvelle édition. Il serait curieux de savoir si à l'origine aucun rapport n'a existé entre les deux passages. L'existence d'une seconde version du passage d'Aliscans, relevée par M. Sôderhjelm dans ses Notes sur Antoine de La Sale et ses œuvres^ fActa Societatis Scientiarum Fennicœ tome XXXII n:o 1, p. 55 et 74), donne à penser que cette espèce de sermon jongleresque sur la générosité appartenait au répertoire constant des trouvères qui chantaient les poèmes de la geste d'Orange, qu'il s'était modifié de plusieurs façons et s'était introduit dans les laisses en -a de plusieurs poèmes différents de cette geste, avec les changements que lui imposaient chaque chanteur; — son objet principal devait être de préparer la collecte de l'artiste ^, ce qui favorisait évidemment son introduction aussi souvent que possible, en le rendant éminemment lucratif. Voilà pourquoi il termine Aliscans, et voilà pourquoi, dans notre version, il débute par les vers où l'on vante la chanson et son soi-disant auteur. Toutes ces circonstances, jusqu'à la place même occupée par le passage en question, son absence dans la fam. Ars.-BouL, etc., prouvent qu'il n'est pas primitif. (Cf. plus bas).
Il s'agirait maintenant de résoudre la question de savoir quel était ce fameux Graindor de Brie? La première alternative qui se présente, c'est naturellement qu'il n'a jamais existé, — qu'il joue tout simplement ici le rôle du »bref scellé* dont nous avons parlé plus haut p. 162; toute cette belle histoire de son voyage en Sicile et des sommes
* V. HisL Litt de la Fr. t. XXII, art. Rainouart, et cf. le passage analogue d'Aliscam snr le Vout de Lucque, N:lle éd. 4579 sqq.; Gnessard saute le passage.
énormes d'argent qu'il y gagna en récitant sa précieuse chanson ne serait alors qu'un vulgaire boniment de charlatan ; c'est Thypothèse que je crois vraie ^. C'est du reste aussi la plus ancienne. En effet, le premier savant qui, à ma connaissance, ait remarqué le passage qui nous intéresse à ce sujet, est P. Paris, et voici en quels termes il le cite: (HisL litL de la Fr,, t. XXII, p. 534): »Au milieu de cette longue lutte de Guillaume et de Desramé, le trouvère s'interrompt pour faire un récit fabuleux de Torigine de sa chanson de geste. »Les vers», dit-il, »en furent autrefois composés par Jendeus de Brie etc.» ^
Celle de M. Becker (Die afr, WUhelmsage p. 173 sqq.) ne manque pas non plus de vraisemblance; elle est à la fois ingénieuse et hardie; nous la donnons également dans les termes mêmes de l'auteur. »I1 est indifférent ici pour nous que Jendeu de Brie ait ou n'ait pas été réellement l'auteur d'une ou de plusieurs de nos épopées; il peut se faire que son fils et héritier eût cru qu'il l'était ou l'eût donné pour tel sans qu'il le fût en réalité. C'est au contraire sans hésitation que je suppose que Jendeu chanta comme jongleur ambulant, en Sicile, les poèmes qui étaient en sa possession, qu'il les légua ensuite à son fils, et que celui ci fut assez imprudent pour les faire connaître à un perfide rival qui, les ayant copiés, fit concurrence au fils de Jendeu avec cette copie frauduleuse. Je n'en crois guère la joie maligne de ce hâbleur quand il raconte que sa victime prit son infortune à cœur au point d'en perdre h' esprit. — Les épopées chantées par Jendeu de Brie sont selon toute probabilité Aliscans et les chansons sur Rainouart. A mon avis, la rédaction sans les vers orphelins est celle qui fût volée et écrite par le jongleur anonyme. Il est bien possible que pendant son travail clandestin, — c'est-à-dire pendant qu'il apprenait les vers par cœur et les notait en cachette, — il n'ait pas compris l'idée des vers orphelins, et qu'il ait cru devoir les remplacer par des vers entiers. Mais il n'est pas incroyable non plus que Jendeu lui-même n'ait point possédé de copies de ces poèmes,
^ On peut alors y comparer un passage cité Eist Hit de la France XXXI p. 287, et tiré de la »F(mtaine de toutes sciences du Philosophe Sidrach. » »Dieu lui révéla par avance le mystère de la Sainte Trinité; à son tour, Sidrach enseigna ce mystère à un roi mécréant nommé Boctus. Boctus, converti, adressa au philosophe une série de questions, auxquelles celui-ci répondit admirablement. Le roi en fit faire un livre qu'il appela la Fontaine de toutes sciences. Après la mort de Boctus, le livre tomba entre les mains d'un «grand homme des Ghaldées», qui, par accord avec le diable, voulut le brûler; mais Dieu sauva le précieux volume.» Etc. etc. — Inutile de dire que le contenu de ce livre en vaut le préambule, c'est-à-dire qu'il est plein d'enfantillages et de charlatanisme.
'^ Après avoir cité le passage en question P. Paris ajoute: >Si le 8:e vers était un peu moins obscur, on pourrait conclure de ce passage que les chansons de geste étaient souvent, pour les trouvères qui les composaient, une propriété lucrative, et qu'ils n'en laissaient pas volontiers prendre de copies». L'explication de ce 8:e vers que M. Becker donne tacitement (die afr, Wilhelmsage page avant-dernière), en imprimant les mots le cuens CfuiUaume en italique, semble la bonne tant qu'on s'en tient au texte du fr. 1448: c'est alors tout simplement le nom du poème. Mais il faut remarquer que les deux autres mss. sont d'accord pour donner la rime losengea au lieu iVenseigna. Le texte semble ici corrompu au point de devenir inintelligible et impossible à restituer.
qu'il les ait récités par cœur, et son fils après lui, de façon que ces chansons aient déjà, par leur faute, encouru des dommages quant à leur forme extérieure.
»Au moment de la compilation de cycle de Guillaume, le hasard voulut que le copiste trouvât et acceptât, pour Aliscans et pour les épopées sur Rainouart, ce texte dénaturé. Le rédacteur suivant du cycle de Guillaume crut devoir supprimer les vers orphelins dans les épopées qui en possédaient encore. — Les épopées sur Aimeri, au contraire, conservèrent leur figure primitive».
A ces considérations nous pouvons ajouter les suivantes:
Remarquons d'abord que Boul. ne contient pas le passage sur Graindor. Ars. a une lacune à cet endroit, ce qui rend impossible de contrôler s'il le contenait, mais c'est infiniment peu vraisemblable, (cf. plus haut sur Guillaume de Bapaume.) — Tous les mss. qui parlent de Graindor de Brie appartiennent à la rédaction vulgate ^. — Par les textes cités rés. p. 60 sqq. nous avons vu qu'il en est de même de ceux qui parlent de Guillaume de Bapaume, Mais dans les passages sur Graindor il ne s'agit pas d'une laisse de jonction, et dans la rédaction de Ars. tout est en ordre; c'est au contraire la rédaction vulgate qui est mauvaise et verbeuse. Nous pouvons en conclure avec une certaine vraisemblance que le passage sur Graindor a été intercalé dans la rédaction vulgate, non pas par Graindor, dont il raconte la mort, mais par le trouvère qui fut son » successeur», comme on dit dans le commerce. Graindor serait alors réellement l'auteur de cette seconde rédaction. De plus, nous avons dit déjà que le passage en question est le seul, soit dans Aliscans^ soit dans les deux chansons suivantes, où il soit question de la Sicile; et dans Renier ^ non seulement presque toute l'action du poème se passe dans cette île, mais encore l'auteur montre une connaissance très exacte, sinon de l'histoire, du moins de la géographie siciliennes. Faut-il en conclure que Renier ait eu pour auteur Graindor de Brie ou l'un de ses » successeurs»? Le seul ms. qui nous ait conservé Renier est certainement remanié, mais provient d'un original appartenant à la rédaction vulgate, ce qui confirmerait notre hypothèse. Resterait alors à expliquer pourquoi aucun autre ms. de cette rédaction ne contient Renier, et j'avoue que je ne puis rien répondre de certain à cette question. Cependant, il est assez probable que la cause en doit être cherchée simplement dans l'insuccès complet de Renier, qui est une œuvre encore bien au-dessous de la B.L. et du Mon. R,: personne ne se sera soucié de l'avoir dans son manuscrit cyclique; les copistes de la seconde rédaction l'auront donc supprimée en rattachant tant bien que mal le Mon. R. à celui de Guillaume^.
^ Cette dernière remarque a été faite déjà par MM. Becker et Cloëtta (Becker, loc. cit., note). * C'est ainsi qu'a opéré le copiste du ms. de Londres (cf. p. 114).
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